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CHAPITRE PREMIER. 



Le prince Eugène est nommé à la succession du grand-duché de 
Francfort.— Envoi d'nne cour brillante But les frontières d'Autri- 
che pour recevoir l'impératrice Marie- Louise. — Empressement de* 
cours d'Allemagne. — Le roi de Bavière et deni grenadiers de la 
garde impériale dans les rues de Munich. — Draunau. — Note ren- 
fermant la liste complète des personnes composant le cortège de 
la cour d'Autriche chargées de remettre l'impératrice Marie-Louise 
à la cour de France —Baraque de Braunao. — Remise de l'auguste 
fiancée. — Dispositions pour le cérémonial de la remise de S, M. 
l'impératrice dictées par Napoléon. 

Mon intention n'est pas de répéter tout ce qui a 
été dit dans les journaux de Vienne et de Paris , 
relativement aux cérémonies, fêtes et réjouissances 
dont le mariage de Napoléon avec Marie-Louise fut 
Tome II. 1 
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accompagné , je parlerai seulement tic choses qui 
n'ont peut-être pas été remarquées. 

La première , c'est la nomination du prince Eu- 
gène à la succession du grand-duché de Francfort , 
nomination faite à Paris le même jour, 3 mars , où le 
prince de Neufchâtel arrivait à Vienne. Coïncidence 
singulière, qu'il faut considérer comme une espèce 
d'hommage secret rendu à l'impératrice; Joséphine. Ce 
fut peut-être nue faute de la part'de Napoléon, parce 
qu'il faisait connaître par-là son intention secrète 
de réunir un jour le royaume d'Italie à son empire. 

Je fis partie du service d'honneur qui fut envoyé , 
au commencement du mois de mars , à Braunau, 
pour assister à la remise de l'auguste fiancée. Le 
comte Philippe de Ségur et moi nous partîmes les 
premiers pour y établir la maison impériale. L'em- 
pressement de tous les souverains et des princes de la 
confédération , dont nous traversâmes les états, fut 
extrême, pour apprendre de nous tout ce que nous 
savions des dispositions qui devaient être prises dans 
cette circonstance. J'ai sous les yeux, et je vais co- 
pier l'ordre qui nous fut remis à la porte de Munich. 

<i Le général commandant de la place, à Munich, 
» a l'honneur de prévenir MM. de Posset (Bausset) 
» et de Séguv , venant de Paris, de vouloir se pré- 
» senter chez S. M. le roi de Bavière , à l'instant de 
» leur arrivée , qu'il soit jour ou nuit et à toute heure , 
» ayant à parler avec lesdits messieurs. 

» Signé, baron D'ojo , général major. » 

Munich , fi mars, 1810. 
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DU PALAIS IMPÉRIAL. 3 

Le roi désirait connaître le moment du passage 
de la reine de Naples, et du service d'honneur 
qui était envoyé pour assister à la remise. Nous sa- 
tisfîmes a toutes les questions de cet excellent roi, 
qui eut la bonté lui-même de nous indiquer la 
meilleure auberge de sa capitale. Il aurait bien dé- 
siré recevoir tout le cortège dans son palais , mais 
les ordres de l'empereur étaient formels. Wous voya- 
gions aux frais de la couronne et nous ne devions 
incommoder personne. J'ai su qu'après notre dé- 
part , ce monarque, si chéri de ses sujets et de tout 
le monde, se rendit à pied a l'auberge que nous 
avions retenue d'après ses conseils , pour s'assurer 
par lui-même des dispositions les plus convenables, 
qu'il y revint le soir même où le cortège arriva, et 
que trouvant la reine à table , avec les dames du pa- 
lais et les autres personnages du voyage , il daigna 
assister sans cérémonie et avec une grâce parfaite à 
ce souper. 

Le roi de Bavière était le meilleur des hommes. 
Personne n'avait les goûts plus faciles et plus natu- 
rels. Il excusait tout , pardonnait tout , et plaisait 
à tous par sa douceur , sa tranquillité, sa politesse 
exquise, et par sa fidélité inaltérable à sa parole. 
Cet heureux caractère ne fut point perverti par 
l'éclat et les illusions dn pouvoir suprême. Il con- 
serva toujours cette rare simplicité de mœurs , de 
manières et d'affabilité, qui le rendit si cher à ses 
sujets, à sa maison, et a tous ceux qui eurent le 
bonheur de l'approcher. 
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En i8o5, nous étions à Munich, aumilieu des fêtes 
occasionnes par Je mariage du prince Eugène. Le roi, 
selon son habitude , vêtu d'une simple redingote , se 
promenait avec un de ses aides de camp dans les rues 
de Munich. 11 aperçut deux grenadiers de la garde 
impériale, qui menaient chacun sous le bras deux 
demoiselles de facile composition : il s'approcha 
doucement d'un de ces deux grenadiers, et lui dit 
tout bas... Mon ami , ne vous y fez pus,ilya du 
danger pour votre santé et pour celle de votre ca- 
marade... Le grenadier qui avait reconnu le roi qui 
accompagnait souvent l'empereur , lui répondit éga- 
lement tout bas... Si ce malheur nous arrive , Sire , 
nous irons nous faire guérir dans vos hôpitaux. — 
Non, dans mes hôpitaux, dit ce bon prince, mais 
dans l'infirmerie de. mon palais.— Nous n'y man- 
querons pas, Sire. Ce qu'avait prévu le roi se réa- 
lisa fflectivement ; nos deux grenadiers se présentè- 
rent à l'infirmerie du palais , et par ordre de S. M. 
ils y furent soignés , guéris et traités avec la plus 
grande bienveillance. 

La petite ville de Braunau, ['routière de l'Au- 
triche et de la Bavière, offrait peu de ressources dans 
une circonstance aussi pompeuse et qui devait réu- 



he cortège autrichien , d'après l'état qui me fut remis , 
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Il n'y avait aucune maison convenable pour éta- 
blir le palais; nous lûmes obligés d'en louer plusieurs 
attenant l'une a l'autre, et de faire percer les mu- 
railles pour y faire construire des portes d'étage en 
étage, et agrandir ainsi les appartenons et faciliter les 
communications. En deux jours tout fut prêt. La cor- 
beille et les présens de noces, dont la magnificence 



se composait de quatre-vingt-trois voitures ou fourgons i 
quatre cent cinquante- quatre chevaux de trait et huit de 
selle devaient être employés à chaque station de poste. Voici 
la liste des hauts personnages qui formaient ce cortège. 

Le prince Paar, grand-maître des postes impériales. 

Le prince Trauttmansdorff, premier grand-maitre de 
l'empereur d'Autriche , et son commissaire plénipotentiaire 

Le comte d'Edling , grand-maître de l'a rchi- duchés se Ma- 
rie-Louise , impératrice de France. 

La comtesse de Lazanski , sa grande-mal tresse. 
La princesse TrauttmansdorfF, 
Les comtesses D'O'Don , 

De Saureau, 

D'Appony, 

Blumeggen , 

Trann , 

Podtotiki , 

Kauoiti , 

— Huniadi , 

Ghatck , 

Palfy , 

Zïchy. 



\ Dames du palais. 
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était admirable, furent étalés et disposés dans un 
des premiers salons de l'impératrice. Tout ce que le 
luxe le mieux entendu , le bon goût et la richesse 
peuvent offrir d'élégant et de recherché , fut déployé 
avec ordre. Tous les vêtemens, le linge, etc., avaient 



Les comtes D'Haugwiti , 

DUrbna , 

— — Joseph deMetternich, 

Le Landgrave de 

Furstemberg , 
Ernest D'IIoios , 

Felii de Micr, V Chambellans de l'empc- 

D'Haddik , f renr d'Autriche- 

Henri deWurmbrand.l 

François de Zichy, 1 

Le prince de Siicndorff , 1 
Le prince Paul d'Estheraii , I 
Le comte Balthyani. J 
Un détachement de la garde noble hongroise , monté à 
chaque station par les régiment de cavalerie placés sur les 
routes deVienne à Braunau. 

M. D'Hudelitz, conseiller aulique des affaires étrangères. 
Le baron Lorh , conseiller actuel de la régence d'Autriche. 
Moiel , conseiller concipiste aulique , etc. 
Un médecin, un chirurgien, un chapelain, deui assis- 
tans , et une foule d'autres employés des services des grands- 1 
officiers de la maison d'Autriche. 

Ce personnel dépassait le nombre de trois cents individus, 
sans y comprendre les militaires. En donnant ces détails , je 
ne suis pas fâché de faire connaître l'importance que l'Au- 
triche mettait alors à son alliance avec Napoléon. 
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été laits à Paris d'après les propres modèles à l'usage 
habituel de S. M. ; mais au milieu de tant de belles 
choses, ce qui nous frappa le plus, ce fut la peti- 
tesse du pied, à juger par les souliers que nous ap- 
portions, et qui avaient été faits d'après des chaussures 
envoyées de Vienne. 

A une petite lieue de Braunau , sur l'extrême li- 
mite des deux frontières, déclaré neutre pour la cir- 
constance, il avait été construit une maison en bois 
(baraque) divisée en trois salons: un du côté de l'Au- 
triche, un autre du côté de la France, et celui du 
milieu plus grand que les deux autres. Ce dernier 
salon fut déclaré neutre et devait servir pour la céré- 
monie de la remise. Du côté de la France, on entrait 
dans le'salon neutrepar une porte à deux battans, pla- 
céeau milieu du panneau. Du côté de l'Autriche, il avait 
été élevé un dais magnifique sous lequel était un fau- 
teuil de drap d'or. Ce trône faisait face a la porté 
d'entrée de France: deux portes latérales étaient dis- 
posées de ce môme côté. Sur la droite du trône était 
une tablerondeplacéedansla ligne centrale, couverte 
d'un riche tapis , et sur laquelle devaient se faire les 
signatures des procès verbaux de remise. 

Une vaste enceinte était destinée de chaque côté 
de la baraque pour le placement des voitures des deux 
cortèges: de belles avenues d'arbres verts avaient été 
plantées et aboutissaient à la grande route, tant du 
côté de l'Autriche que du côté de la France. 

Nous apprîmes le 1 6 mars, dans la matinée, l'ar- 
rivée du cortège autrichien à Jlcheim, petite ville 



8 MÉMOIRES SUR LINTÉRIEUR 

à une lieue de la baraque. L'impératrice s'y était ar- 
rêtée pour quitter ses habits de voyage, et faire sa 
toilette. La reine de Naples avec le cortège , se rendit 
au salon français de la baraque. Ce cortège était com- 
posé de M me . la duchesse de Montebello , dame d'hon- 
neur, de la comtesse de Lucay , dame d'atours, de la 
duchesse de Bassano, des comtesses de Montmorency, 
de Mortemart et de Bouille; de M. 1 evêque de Metz 
(Jauffret), aumônier, du comte de Bcauharnais, 
chevalier d'honneur, du prince Aldobrandini Bor- 
ghèse, premier écuyer,des comtes à'Aubusson, de 
Bearn,$ Jngosseet defiarraJchambellans, du comte 
Philippe de Sêgur, maréchal-des-logis du palais, 
des barons de Saluées et d'4udenardes,ècuyeis, du 
comte de Seyssel , maître des cérémonies, elde moi, 
préfet du palais. 

Un empressement assez facile à expliquer m'avait 
foït désirer d'apercevoir l'impéralrice aussitôt qu'elle 
arriverait et qu'elleserait entrée dans le salon du mi- 
lieu , pour se placer sur le trône et donner à sa cour le 
temps de se ranger autour d'elle , avant notre intro- 
duction. J'avais apporté unevrille avec laquelle j'avais 
faitplusieurstrousàla portede notre salon. Cette pe- 
tite indiscrétion qui ne fut pas mentionnée au procès 
verbal , nous donna le plaisir de contempler à notre 
aise les traits de notre jeune et nouvelle souveraine : 
je n'ai pas besoin de dire que nos dames furent les 
plus empressées a faire usage des petites ouvertures 
que j'avais ménagées, 

Marie-Louise entra précédée par le maître des ce- 
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rémonies d'Autriche, se plaça sur sou troue, et 
tous les personnages de sa cour se placèrent à droite 
et à gauche selon leur rang. La dernière ligue était 
formée par les plus beaux officiers de la garde 
noble hongroise , dont l'uniforme est si riche et si 
beau. Toutes ces dispositions étant prises, le baron 
Lorh, maître des cérémonies' d'Autriche, vint frap- 
per a la porte de notre salon. Le comte de Seyssel 
entra le premier, précédant le cortège français, a la 
tête duquel était le prince de Neufcliàtel, commis- 
saire plénipotentiaire pour la réception et le comte 
Alexandre De Laborde, secrétaire de la remise. 

L'impératrice était debout sur le trône ; sa taille 
élevée était parfaite , ses cheveux étaient blonds et 
admirables, ses yeux bleux annonçaient toute la can- 
deur et toute l'innocence de sou ame, et sou visage 
respirait la fraîcheur et la bonté. Elle portait une 
robe de brocard d'or , brochée de grandes ileurs de 
couleur naturelle, qui par sa pesanteur devait la 
fatiguer beaucoup.... Elle portait, suspendu à son 
cou , Je portrait de Napoléon enrichi de seize magni- 
fiques solitaires qui ensemble avaient coûté ciuq cent 
mille francs. 

Je transcris ici le cérémonial que Napoléon avait 
dicté lui-même. Il fut suivi littéralement; il ren- 
ferme sur cette remise tous les détails que l'on peut 
désirer. ■ - , , 
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Dispositions pour le cérémonial de la remise de 
S. M. l'impératrice à Braunau. 

La baraque pour la remise ayant été préparée, 
ainsi qu'il a été ordonne , S. M. l'impératrice y 
arrivera à midi précis. 

La dame d'honneur, les dames et tout le service 
de S. M. partiront de Braunau, de manière à être 
arrivés a la baraque h onze heures et demie. 

Le commissaire de l'empereur et roi , le prince 
de Neutchàtel , y sera rendu à la même heure. 

S. M. la reine de Naples sera invitée à être rendue 
à la baraque à onze heures et demie. 

Tout ce qui appartient au cortège français en- 
trera par l'avenue française et se placera dans le 
lieu désigné par le maître des cérémonies. 

L'écuyer de l'impératrice s'entendra avec lui pour 
donner ses ordres. 

Le général Friant donnera des ordres pour placer 
des sentinelles au dehors et autour des barrières qui 
entourent la baraque : il ne doit y avoir dans la 
partie autrichienne que ce qui tient au service au- 
trichien , et dans la partie française que ce qui tient 
au service français; du reste aucun étranger. 

Un officier supérieur sera chargé de maintenir 
cette police et il y aura de petites patrouilles dispo- 
sées à cet égard. 

M. de Ségur s'entendra avec M. le général Friant 
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de manière à avoir quelqu'un pour diriger l'entrée 
du convoi autrichien, par l'avenue autrichienne. 

L'impératrice, à son arrivée a la baraque, descendra 
à la porte du salon autrichien. 

Après que S. M. se sera reposée, elle se rendra 
dans la salle destinée pour la cérémonie de la re- 
mise , suivie de son cortège autrichien et s'assoiera 
dans un fauteuil entourée de ses dames , des olliciers 
de sa maison, et ayant à sa gauche le commissaire 
autrichien chargé de la remettre. 

Le, maître des cérémonies de la cour de Vienne 
ou l'officier chargé de remplir ces fonctions , ira 
chercher le commissaire français et les officiers et 
dames nommés pour servir l'impératrice qui se se- 
ront réunis dans la pièce déclarée française , et se 
placeront du côté français. 

La reine de Naplcs se tiendra dans la pièce fran- 
çaise avec le cortège français, elle sera assise sur 
un fauteuil et entourée de sa maison. Elle restera 
dans cette pièce pendant tout le temps de la céré- 
monie de la remise. 

Le commissaire et le cortège français entreront par 
la porte française dans la saHc' neutre occupée par 
l'impératrice. 

Le cortège s'arrêtera après être entré dans la 
salle. 

Le commissaire français seul , accompagné des 
maîtres des cérémonies autrichien et français, s'a- 
vancera vers l'impératrice , et après lui avoir fait 
trois révérences , il adressera a S. M. un compliment 
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dans lequel il lui exposera l'objet de sa mission. 

Après la réponse de S. M. , le maître des cérémo- 
nies autrichien indiquera au commissaire français 
le commissaire autrichien : les deux commissaires 
sesaJuerontréciproquement, et se complimenterout: 
le premier compliment sera fait par le commissaire 
autrichien. 

On procédera ensuite à la vérification des pou- 
voirs; le conseiller d'état autrichien, faisant fonctions 
de secrétaire, fera lecture des pouvoirs de l'empereur 
d'Autriche pour son commissaire; et le conseiller d'é- 
tat français, faisant fonctions de secrétaire, fera celle 
des pouvoirs donnés par l'empereur des Français à 
son commissaire. 



Après que les pouvoirs auront été vérifiés et ac- 
ceptés de part et d'autre, ou donnera lecture de 
l'acte de remise , qui aura été dressé d'avance et 
traduit de la langue allemande en français. 

La lecture de cet acte sera faite également par les 
conseillers d'état faisant fonctions de secrétaires au- 
trichiens et français. 

L'acte sera signé en double par les commissaires 
autrichiens et français : le commissaire autrichien 
signera le premier , et chaque commissaire en pren- 
dra une expédition. Les expéditions seront contre- 
signées par les conseillers d'état français cl autri- 
chiens, faisant fonctions de secrétaires. 
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Après cette cérémonie , le commissaire français 
se retirera dans la partie de la salle occupée par le 
cortège français: l'impératrice se lèvera. 

Le commissaire autrichien présentera la main à 
l'impératrice pour la conduire du côté français. Le 
commissaire français s'avancera au-devant de S. M. 
et lui présentera également la main ; il la conduira 
vers le cortège français. 

Le commissaire français présentera à S. M. la dame 
d'honneur et les personnes nommées pour son cor- 
tège, qui commenceront a remplir les fonctions de 
leur charge près de sa personne. 

Lorsque cette cérémonie sera faite, la reine de 
INaplcs ira à la porte française, à la rencontre de 
l'impératrice. L'impératrice l'embrassera ; la reine 
de Pïaples la prendra par la main , et la conduira 
dans les voitures de l'empereur. S'il se trouve a 
cette cérémonie un prince du sang d'Autriche , le 
prince de Neufchàtel le fera monter dans la voiture 
de l'impératrice. 

Dès ce moment , la conduite de l'impératrice et 
de son cortège appartient au commissaire français , 
sous les ordres de l'impératrice. 

Immédiatement après la cérémonie de la remise , 
l'impératrice montera dans sa voiture, et se rendra 
à Braunait , dans la maison qui aura été disposée 
pour la recevoir , et dans laquelle se logeront , au- 
tant que faire se pourra, tontes les personnes qui 
composent le cortège français. 

M. le premier écuyer de l'impératrice donnera les 
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ordres pour que S. M. arrive à son logement dans 
l'ordre. 

Les personnes qui auront composé son cortège 
autrichien seront invitées à venir a Braunau, et y 
occuperont les logemens qui leur auront été pré- 
parés. 

M. de Bausset et M. de Ségur donneront chacun 
leurs ordres pour ce qui les concerne , ainsi que 
pour l'archiduc Antoine. 

A onze heures , la division du général Friant , 
celle du général Pajol , seront en bataille hors de 
la ville depuis le moment de la remise , c'est-à-dire 
à onze heures , jusqu'après l'entrée de S. M. dans 
la place. 

Instructions militaires. 

Les honneurs militaires à rendre à S. M. sont ceux 
prescrits par le décret impérial du 24 messidor 
an 12. 

Au moment de l'arrivée de S. M. l'impératrice à 
Braunau, le général comte Friant, commandant 
les troupes sur cette partie de la frontière de la 
confédération , ira au-devant de S. M. avec son état- 
major et toute la cavalerie qui se trouvera réunie 
dans cette place, jusqu'à une demi-lieue de la place, 
et l'escortera jusqu'à son logis. 

Les olliciers et les étendards salueront. 

Le général Friant saluera le commandant de l'es- ■ 
corte autrichienne. 
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Les trompettes sonneront la marche. 

La moitié de l'infanterie sera mise en bataille sur 
le glacis, à droite et à gauche de la porte par la 
quelle S. M. devra entrer , et l'autre moitié sur les 
places que S. M. devra traverser. 

Les sous-officiers et soldats présenteront les armes. 

Les officiers et drapeaux salueront; les tambours 
battront aux champs. 

Les officiers généraux se mettront à la tête des 
troupes. 

Le commandant d'armes et les autres officiers de 
letat-major de la place , se trouveront à la première 
barrière. 

Jl sera fait trois salves de toute l'artillerie de la 
place , après que S. M. aura passé les ponts avec les 
voitures de sa suite. 

11 sera fourni une garde à S. M. , composée d'un 
bataûlon avec son drapeau, et commandée par le 
colonel. 

Un escadron de cavalerie, commandé par le co- 
lonel , sera pareillement établi dans le logis de S. M. 
Cet escadron Fournira deux vedettes le sabre à la 
main , devant la porte de S. M . 

Les commandans de ladite garde prendront les 
ordres et la consigne du vice-connétable. 

Les corps d'officiers seront présentés à S. M. par le 
vice-connétable. 

Lorsque S. M. sortira delà ville de Braunau, 
l'infanterie sera disposée ainsi qu'il est prescrit par 
l'article 1". 
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La cavalerie se portera sur son passage pour la 
suivre jusqu'à une demi-lieue de la barrière. 

Dès que S. M. sera sortie de la place avec toutes 
les voitures de sa suite, elle sera saluée par trois 
décharges de toute l'artillerie. 

Les mêmes honneurs seront rendus à S. M, à son 
passage dans toutes les places occupées par les gar- 
nisons françaises en Allemagne. 

Il sera place à l'avance des détachemens de ca- 
valerie de distance en distance sur la route que doit 
suivre S. M., depuis Braunau jusqu'à Strasbourg, 
conformément aux dispositions du ministre de la 
guerre , pour servir d'escorte à S. M. 

Les trois régimens de cavalerie légère de la bri- 
gade du général Pajol , qui .sont stationnés dans les 
environs de Brauuau, la- troisième division de grosse 
cavalerie, qui doit se réunir dans les environs d'Augs- 
bourg, fourniront les détachemens en Allemagne 
pour l'escorte de S. M. 

Chaque détachement sera accompagné d'un trom- 
pette , et commandé par un officier. 

Le général Friant donnera les ordres pour que les 
divisions françaises donnent une féte à la ville de 
Braunau; comme il n'y a point de local, S. M. ne 
s'y rendra pas. 

Il fera également prévenir que les cloches de la 
ville doivent sonner quand S. M. entrera. 

Le général Friant prendra les ordres du prince de 
Neufchâtel pour le moment où il présentera les 
officiers. 
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Le 1 6 , jour ue l'arrivée de l'impératrice , il y aura 
un banquet pour tous les sous-officiers et soldats de 
la division. Si l'impératrice ne se trouve point trop 
fatiguée, elle parcourra en voiture les lieux où les 
tables seront établies. Les généraux Friant et Pajol 
réuniront à diner chacun les officiers de leur divi- 
sion, et ils les inviteront de la part de l'impératrice, 
à ces banquets. Il sera porté trois santés : celle de 
l'empereur, celle de l'impératrice, celle de l'empe- 
reur d'Autriche. Pour chacune, il sera tiré une salve 
de trente coups de canon. 

S. M. , arrivée à Braunau, et set an t reposée, le 
prince de Neulchatel prendra ses ordres pour pré- 
senter au serment la duchesse de Montebello , dame 
d'honneur. Cette dernière présentera aussi au ser- 
ment la dame d'atours , le premier écuyer, le che- 
valier d'honneur, et les quatre dames du palais. A cet 
effet, la dame d'honneur donnera des ordres pour 
qu'il soit préparé dans l'appartement de l'impéra- 
trice une table avec un tapis , un fauteuil pour S. M., 
ainsi que cela a lieu à Paris. Les huissiers connais- 
sent ces arrangemens. 

Les atours apportés à Braunau pour l'usage de 
S. M. pendant le voyage, luiserotit présentés par la 
dame d'atours. Les femmes de chambre, et autres 
personnes envoyées pour son service, seront nom- 
mées à S. M. par la dame d'honneur. S. M. sera ha- 
billée et coiffée à la française, et continuera à l'être 
de même pendant tout le voyage. 



Tome H. 
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DISPOSITIONS GÉNÉRALES. 

La dame d'honneur, le chevalier d'honneur et le 
premier écuyer auront la direction du service et du 
voyage, chacun suivant les attributions de sa place. 
Le prince de Neufchâtel en a la direction supérieure, 
comme commissaire de l'empereur. 

L'aide de camp de l'empereur, le général comte 
de Lauriston , fera les fonctions de capitaine des 
gardes; il sera chargé des escortes, de la garde de 
S. M. partout où elle s'arrêtera. 

Un écuyer sera particulièrement chargé des déta- 
chemens du voyage pour les chevaux et pour les 
voitures. 

11 y aura toujours un écuyer de service qui sera à 
cheval à la portière droite de la voiture de S. M. , et 
un page derrière. L'officier commandant l'escorte se 
tiendra à la portière gauche. 

Aussitôt que la remise de S. M. l'impératrice sera 
faite à la baraque, la maison française commencera 
son service. 
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CHAPITRE II. 



Instructions données au chevalier d'honneur comte de Beau harnais. 
— Adieux de In cour d'Autriche. — Entrée à Ilraunau ; ' In cour 
d'Autriche est invitée à s'y rendre. — Départ pour Munich. — Le 
baron de Saint Aïgnau à Munich. — Le comte de llativeau à Stnt- 
pn d. i ■ ;i 1 1 1 r i ■ do li'iiidi à Carlsrhuc. — Entrée de Marie-Louïse 

en France; Strasbourg. — Première audience de l'impératrice; 
Hancy , Vitri, Silleri , Coarcelles, — Kapoléc-n arrive à cette der- 
nière poste avant Soissons. — Première entre me entre Napoléon 
et Marie-Louise. — Il conduit l'inipn-.itricf ,'i l^ompiégne. —Le 
cérémonial de l'entrevue devient inutile. — Fêtes du mariage. — 
Présens de la ville de Paris. —Santé portée à un banquet par le 
prince Ferdinand au château rte Valençay. 



Il fut donné un règlement particulier au cheva- 
lier d'honneur comte de Beauharnais , par lequel 
il lui était enjoint de ne point user des prérogatives 
de sa place et de ne point offrir la main à l'impé- 
ratrice lorsqu'elle descendrait ou monterait les esca- 
liers. Napoléon était jaloux de témoigner sa galan- 
terie et son respect à sa jeune épouse. Cette précau- 
tion inspirée par un sentiment de délicatesse était 
un peu tardive, comme on va le voir.... 

Les formalités remplies, le prince Trauttmansdorji 
demanda à S. M. la permission de lui baiser la 
main en prenant congé d'elle. Cette faveur lui fut 
2. 
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accordée, et pendant que les commissaires comp- 
taient la dot (cinq cent mille francs enducatsd'or tout 
neufs), recevaient les joyaux et les diamans, etc., 
nous vîmes avec attendrissement passer tout le cor- 
tège autrichien, selon le rang des personnes, s'ap- 
procher du trône, s'incliner et haiser la main de la 
princesse chérie dont ils allaient se séparer; tous les 
serviteurs, même du rang le plus inférieur, furent 
admis à porter à ses pieds l'hommage de leur res- 
pect, de leurs regrets et de leurs vœux pour son bon- 
heur. Les yeux de S. M.' étaient mouillés de larmes, 
et cette sensibilité si touchante lui gagna tous les 
cœurs. 

Arrivée à Braunau , l'impératrice quitta tons ses 
vêtemeus étrangers et fut complètement habillée 
d'objets français depuis les pieds jusqu'à la tête, 
conformément a l'étiquette convenue. Elle reçut en- 
suite le serment de ses dames, de son chevalier 
d'honneur et de son premier écUyer. Elle dîna avec 
la reine de Naples, et madame de La/.anski. La cour 
autrichienne , qui avait été engagée à passer le reste 
de cette mémorable journée à Braunau pour jouir 
encore du bonheur devoir S. M. , fut logée et invitée 
à dîner avec la cour de France. Les honneurs de la 
table furent faits par le prince de Neufchàtcl et par 
la duchesse de Montebello. 

Après son dîner l'impératrice passa dans notre sa- 
lon et y reçut les derniers adieux de la cour de son 
père. 

Je partis le soir même et précédai S. M. qui devait 
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partir de grand matin pour Munich.... Elle trouva 
à Haag\e prince royal , aujourd'hui roi de Bavière, 
et un déjeuner servi par la maison du roi a AUu- 
ting, elle arriva dans la soirée à Munich, où était 
arrivé le baron de Saint-Aignan , écuyer de l'empe- 
reur, chargé de lui remettre une lettre de Napoléon. 
Chaque soir en arrivant dans les lieux où elle devait 
passer la nuit, elle trouvaitun envoyé chargé de lui 
remettre une lettre de l'empereur: à Sluttgard, ce 
fut le comte de Bauvcau ; à Carlsrhue , le comte de 
Bondi, etc., etc. La lettre que M. de Saint-Aignan 
lui remit à Munich , vint mêler quelque douleur aux 
fêtes brillantes dont sa présence était l'objet , elle lui 
imposa l'obligation de se séparer de la comtesse de 
Lazanski qu'elle aimait tendrement, et qui avait été 
sa dernière gouvernante. La position des personnes 
d'un rang aussi élevé , les condamne à des peines qui 
n'atteignent pas d'ordinaire des conditions privées. 
Les étiquettes de cour n'admettent aucunes consi- 
dérations , et comptent pour rien les affections et les 
sentimens du cœur. Il est arrivé si souvent que des 
princesses , qui avaientamené avec elles des personnes 
étrangères au nouveau pays qu'elles allaient habiter, 
se laissaient influencer , soit par habitude d'enfance, 
soit par facilité de caractère , qu'il est à peu près gé- 
néralement établi qu'une princesse que l'on marie 
à un prince souverain doit être remise seule et sans 
partage: elle doit tout oublier, et commencer une 
nouvelle vie. 

A son entrée sur le territoire français, l'impera- 
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trice fut saluée par toute la nation comme l'aurore 
des plus belles destinées , d'un nouvel âge d'or. Elle 
trouva à Strasbourg le premier page de l'empereur 
qui lui apportait une lettre, des fleurs les plus rares, 
et des faisans de sa chasse. Elle s'y reposa deux jours 
et fut dans le cas de parler pour la première fois aux 
autoriléslocalesqui lui furent présentées. Elle laissa 
tout le monde dans l'enchantement de sa douceur et 
de sa bonté : le clergé surtout fut touché des derniers 
mots qu'elle lui adressa. Après quelques remerci- 
mens pour les vœux qu'on lui adressait , elle ajouta , 
je me recommande à vos prières. A Nancy , à Vitri , 
l'impératrice reçut les lettres les plus affectueuses, 
les prévenances et les hommages de ses nouveaux su- 
jets... Après avoir traversé Chàlons, déjeuné à Sjl- 
leri , chez le comte de Valence , traversé Reims , nous 
étions au dernier relais qui devait nous conduire à 
Soissons où nous devions passer la nuit et faire toutes 
les dispositions qui étaient prescrites par un beau 
règlement bien circonstancié, bien rédigé , pour l'en- 
trevue qui devait avoir lieu le lendemain. Mais l'im- 
patience de Napoléon , qui était amoureux comme 
un jeune homme de quinze ans, dérangea tout le proto- 
cole, et nous lûmes menés rondement à travers Sois- 
sons pour arriver à Compiègnc. J'avais l'honneur 
d'être dans la voiture de mesdames de Montmorency, 
de Mortemar et de l'évêque de Metz. Il me parut que 
ces dames ne furent pas plus satisfaites que moi de 
passer devant un excellent dîner qui nous attendait 
à Soissons. Nous arrivâmes à Compiègne à minuit. 
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Napoléon se voyant si près de l'objet de ses désirs , 
s était échappé furtivement du palais de Compiègne, 
enveloppé dans sa redingote grise, et accompagné 
seulement du roi de Naples, il sortit du parc par 
une petite porte, monta dans une calèche sans ar- 
moiries , et conduite par des gens sans livrée. Cette 
escapade incognito avait pour but , je le pense , non- 
seulement de satisfaire aux nouveaux seiitimens dont 
était rempli le cœur de Napoléon, mais encore de 
simplifier le cérémonial qui avait été réglé pour l'en- 
trevue du lendemain. Le programme disait: 

Lorsque LL. MM. se rencontreront dans la 
tente du milieu ( où elles devaient entrer en même 
temps par deux côtés opposés), l'impératrice s'in- 
clinera pour se mettre à genoux ; l'empereur la re- 
lèvera, l'embrassera et LL. MM. s'assiéront. 

Quelle que soit la déférence etlerespect qu'un mari 
puisse exiger de sa femme , il aurait été fort dur, 
pour la fille des Césars de satisfaire à cet article du 
cérémonial. La brusque entrevue rendit inutile cette 
factieuse exigence. 

Napoléon courant au-devant de sa jeune épouse, 
avait dépassé Soissons et était arrivé à Courcelles au 
moment où les courriers de l'impératrice faisaient 
disposer le relais qui devait mener sa voiture. Il fit 
ranger sa calèche, et, pour se garantir de la pluiequi 
tombait , il s'abrita sous le porche de l'église située 
à moitié d'une petite côte hors du village. Il se te- 
nait à l'écart avec le roi deNaples: lorsque la voi- 
ture de l'impératrice fut arrivée , et pendant qu'on 
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changeait les chevaux, il se précipita vers la por- 
tière , l'ouvrit lui-même : l'écuyer de service qui l'a- 
vait reconnu, et qui n'était pas dans le secret de 
l'incognito, s'empressa de baisser le marchepied 
et d'annoncer l'empereur. Il se jeta au cou de l'im- 
pératrice, qui n'était nullement préparée à cette 
brusque et galante entrevue, et ordonna sur-le-champ 
d'aller eu toute hâte vers Compiègne, où il arriva à 
dix heures du soir. 

Le programme de l'entrevue qui devait avoir lieu 
le lendemain, n'eut aucune exécution. 11 y était dit 
aussi que lorsque l'empereur se séparerait le soir de 
l'impératrice, il irait coucher à l'hôtel de la Chan- 
cellerie. À juger par l'impatience de Napoléon, et 
par le déjeuner qu'il fit servir le lendemain a midi 
près du lit de l'impératrice par ses femmes, il est 
probable qu'il ne l'ut pas coucher à l'hôtel de la Chan- 
cellerie. Le même règlement portait qu'après le ma- 
riage civil qui devaitseiaireàSaint-Cloud, Napoléon 
irait passer la nuit au pavillon d'Italie: j'ai quelque 
soupçon que cet article ne fut pas mieux suivi. Au 
reste je puis me tromper. 

Le détail de toutes les fêtes qui accompagnèrent 
ce brillant hyménée a été publié. 

Les présens que la ville de Paris offrit a LL. MM. 
dans cette grande circonstance, furent d'une magni- 
ficence admirable. La toilette complète en vermeil, 
jusqu'au fauteuil et à la Psyché, étaient encore plus 
riches, par l'élégance des formes, la supériorité de la 
ciselure et le choix des ornemens , que par la matière 
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elle-même. Les plus grands talens n'avaient pns dé- 
daigné d'en fournir les dessins, et de concourir à leur 
perfection. En itJr.4, ces objets précieux furent re- 
gardés comme la propriété particulière de l'impé- 
ratrice, et lui ont été fidèlement rendus par ordre de 
Louis XVIII. Le présent qui fut fait à Napoléon se 
composait d'un magnifique service de table en ver- 
meil ; c'est le même qui servait au grand couvert, et 
qui fut remis au trésor royal en 1814, comme fai- 
sant partie du mobilier de la couronne, que d'après 
les dispositions de Napoléon, il s'était engagé de 
représenter. 

Les arts, les talens épuisèrent tout ce que peut 
iuspirer l'admiration pour célébrer cet auguste 
hyménée. La France entière fit entendre des chants 
d'allégresse et d'amour; la poésie fit éclore des 
cantates, des odes, des stances, des dithyrambes, 
des couplets et des allégories de toute espèce. Le 
château de Valençay même vint se mêler à ee con- 
cert d'hommages. La santé de LL. MM. fut portée 
e:i ces termes à un banquet donné, par Je prince Fer- 
dinand, aujourd'hui roi d'Espagne, et par lui-même: 
A la santé de nos augustes souverains, le grand 
Napoléon, et Marie-Louise son auguste épouse! 
(Moniteur.) 
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CHAPITRE III. 



Voyage de LL. MM. en Belgique. — Arc de triomphe d'un village. 

— Retour à Saint-Cloud. — Le duc de Rovigo. — Fouchê. — 
Balduprince de Sdiwiirtzeiiberg — Hapaléon quitte lebalet revient 
sur les lieu* de l'incendie.— Abdication de Louis, roi de Hollande. 

— Cause de ses infirmités. — Sang-froid de Junot. — Prii décen- 
naui. — Histoire de Fénélon. — Réunion de la Hollande à l'em- 
pire- — Grossesse de l'impératrice. — Madame de Montesquiou. — 
M.Dubois. — Canova, — Le pape doit loger à l'archevêché de Paris. 

— Communication au Sénat. — Brùlemcnt des marchandises an- 
glaises et maladie du roi Georges 111. 

LL. MM. partirent le 27 avril pour visiter quel- 
ques départemens du nord, afin de laisser à la ville 
de Paris et à tous les grands corps de 1 état le temps 
nécessaire pour préparer les fêtes que réclamaient 
ces circonstances. Ce fut une marche triomphale ; les 
provinces saluèrent avec acclamation leur jeune et 
belle souveraine. Au milieu de tous ces brillans hom- 
mages, on remarqua celui d'un petit hameau, dont 
l'arc de triomphe fut remarquable par une inscrip- 
tion des plus simples ; sur l'entablement de face ou 
lisait écrit : Pater nos ter, et sur le revers : Av& Ma- 
ria, gratia plena. Le curé et le maire présentèrent 
des fleurs des champs : la flatterie ne pouvait se pré- 
senter sous un aspect plus aimable. 
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Le Moniteur secret , qui fut publié en i8i5, a 
bien voulu me réserver un rôle dans une scène qui 
eut lieu , dit-il, sur un bâtiment, d ms un port de la 
Belgique. Il s'est trompé; ma santé ne me permit 
pas d'avoir l'honneur d'accorr agner LL. MM. dans 
ce voyage. 

LL. MM. arrivèrent à Saint-Cloud le 1" juin, k 
neuf heures du soir. Peu de jours après, le général 
Savary fut nommé ministre de la police, en rempla- 
cement de Fouché , qui fut destiné au gouvernement 
de Rome. 

Le reste de ce mois fut consacré aux fétes et ré- 
jouissancespubliques ; elles furent terminées par une 
catastrophe épouvantable. 

De grands préparatifs avaient été ordonnés par le 
prince de Schwartzenberg , ambassadeur d'Autriche, 
pour la fête qu'il offritaLL. MM., le i ".juillet. Les rez- 
de-chaussée de l'ancien hôtel de Montesson qu'il occu- 
pait , dans la rue de la Chaussée -d'An tin , ne se trou- 
vant pas assez vaste, son architecte avait fait con- 
struire en bois une grande salle de bal , a laquelle on 
arrivait à la suite des appartemens par une galerie 
également en bois. Les plafonds de cette galerie, 
étaient figurés en papier vernis et parfaitement 
décorés de peintures et d'ornemens. Les planchers 
de ces deux pièces, élevés au niveau des appar- 
temens, étaient placés sur des charpentes; un lustre 
énorme fut suspendu au plafond de la salle de bal ; 
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les deux côtés de la galerie et tout le pourtour 
de la salle furent éclairés par des demi-lustres 
appliqués contre les murailles. Une estrade élevée 
fut réservée pour la famillle impériale, au centre du 
coté droit de la salle, et en face d'une grande porte 
qui ouvrait sur le jardin. Derrière cette estrade, et 
sur l'un des côtés , on avait pratiqué une petite porte 
pour l'usage particulier de LL. MM. La féte com- 
mença par des danses exécutées dans le jardin au mi- 
lieu d'une superbe illumination, par les premiers 
artistes de l'Opéra. On se rendit ensuite dans la salle 
de Lai , où l'ou dansait depuis une heure environ , 
lorsqu'un courant d'air, agitant un des rideaux placés 
aux croisées de la galerie en bois, les poussa contre 
les bougies, qui malheureusement étaient trop rap- 
prochées; ces rideaux s'enflammèrent. Le comte Du- 
manoir, chambellan de l'empereur, et M. de Trop- 
briant essayèrent en vain d'éteindre le feu, qui 
gagna promptement les plafonds de papiers vernis. 
En moins de trois minutes , l'incendie, comme. une 
traînée d'artifice, gagna les plafonds de la salle, et 
toutes les légères décorations dont elle était ornée. 

Le prince de Schwartzeuberg oublia toute son in- 
quiétude pesonnelle,et avec un douloureux courage 
ne s'occupaquedu salut de la famille impériale, qui se, 
trouva promptement dégagée par la porte qui avait 
été ménagée derrière l'estrade. Une fois parvenu 
dans la cour, Napoléon fit avancer les voilures, et 
partit avec l'impératrice. Arrivé à la place Louis XV, 
il changea de voiture, fit continuer l'impératrice 
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jusqu'à Saint-CIoud , et revint au palais de l'am- 
bassadeur, afin de contribuer par sa présence et 
par ses ordres à l'efficacité des secours. Cette frêle 
et misérable construction était déjà la proie des 
flammes, et fut consumée avant que les pompiers 
pussent en arrêter les progrès. Placé par hasard 
auprès de la porte du jardin, il me fut facile de 
sortir un des premiers avec les dames que j'avais 
accompagnées. A peine étais-je dansle jardin quej'en- 
tendis tomber avec fracas, le grand lustre; des cris 
de douleur et d'effroi se mêlèrent a cette scène d'hor- 
reur. La foule qui se pressait et qui s'étouffait elle- 
même par ses propres efforts, rendait la sortie encore 
plus difficile; le parquet de cette salle ne put y ré- 
sister; il s'entrouvrit et des victimes sans nombre y 
furent écrasées et dévorées par le feu qui les envelop- 
pait de toutes parts ; et dans le jardin.,, que de cris!., 
que de larmes!... La mère avec des sanglots aigus, 
appelait sa fille, les femmes leurs maris , les maris 
leurs femmes , les filles leur mère , l'ami son ami : 
des plaintes déchirantes étaient les seules réponses à 
tant d'angoisses et de douleur. En peu de minutes les 
flammes avaient dévoré ce lieu , qui naguère , sem- 
blable à un palais enchanté, renfermait tout ce que 
la France avait de grâces et de beauté... Lorsque tout 
à coup au milieu des débris enflammés , et lorsque 
tout était silencieux comme la mort , on vit s'élancer 
une femme jeune , belle , d'une taille élégante , cou- 
verte dediamans, agitée, poussant des cris douloureux, 
des cris de mère... Cette désolante apparition fut 
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rapide comme l'éclair qui fend le nuage obscur... Elle 
n'était déjà plus cette belle princesse de Schwartzen- 
berg;... et sa jeune famille était dans le jardin à l'abri 
de tout danger!!! 

La présence de Napoléon , ses ordres , les secours 
qu'il fit donner à ceux qui survécurent à de graves 
blessures , contribuèrent beaucoup à sauver quelques 
victimes. Le prince Kourakin , vivement pressé dans 
la foule, accablé de lambeaux enflammés qui tom- 
baient sur lui , dut la vie à son bel habit d'étoffe d'or 
sur lequel les brûlots glissèrent. Il n'en fut pas moins 
grièvement blessé , et condamné pendant trois mois 
à des souffrances cruelles. 

Le prince de Sehvrarlzenberg , rassuré sur le sort 
de la famille impériale , se livra à toute sa douleur , 
et fit tout ce qu'il était possible de faire. De grosses 
larmes coulaient de ses yeux ; il Eut tellement occupé 
des malheurs des autres, qu'il ne voyait pas sa fa- 
mille réunie autour de lui... Il ne voyait que ce qui 
lui manquait... Son infortunée belle-sœur... Désolé , 
malheureux , autant qu'on peut l'être , il conserva 
toute sa vie un sentiment de tristesse et de mélanco- 
lie, dont rien ne put le guérir. Alors on se rappela 
avec effroi , qu'en de pareilles circonstances , les fêtes 
pour le mariage de Louis XVI, encore dauphin, fu- 
rent changées en jour de deuil , et l'on fut plus que 
jamais tenté de penser que la providence réserve 
ses plus grandes catrastophes aux fortunes les plus 
grandes. 

5 juillet. L'abdication du roi d'Hollande fut con- 
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nue. On sait que ce prince, d'une assez mauvaise 
santé, tourmenté d'ailleurs, d'un côté parles exi- 
geantes du commerce hollandais qui , souffrant 
beaucoup des suites du blocus continental , se livrait 
à de hasardeuses spéculations de contrebande, et 
d'un autre côté , fortement pressé par une multitude 
de douaniers français qui avait envahi tous ses riva- 
ges maritimes , sous la protection d'un corps d'armée 
redoutable, prit un beau matin le parti d'abandon- 
ner le trône pour aller vivre en Suisse et puis à Rome, 
dans l'obscurité privée.. L'altération de sa santé datait 
de sa première jeunesse. Je me rappelle qu'étant à 
Vérone, en i8o5, avec Napoléon, et assistaut à son 
déjeuner , il me dit : Ce pauvre Louis l c'est ici dans 
cette même ville , et dans nos premières campa- 
gnes d'Italie , qu'il éprouva [accident le plus fu- 
neste. À une heure de nuit , une femme qu'il con- 
naissait à peine , viola son domicile; depuis ce 
temps , il est livré à des agitations nerveuses varia- 
bles selon l'atmosphère , et dont il n'a jamais pu se 
guérir. A ce même déjeuner, en suivant le cours de 
ses souvenirs , l'empereur vint à parler du général 
Junot , et raconta la manière dont il en avait fait la 
connaissance. A l'attaque d'une place dont j'ai oublié 
le nom et dans le commencement de sa brillante 
carrière de gloire, Napoléon, arrivant auprès d'une 
compagnie de grenadiers fortement exposée au feu 
de l'ennemi , ayant besoin de donner nn ordre pres- 
sé, dit au capitaine Kagois qui commandait cette 
compagnie , et l'un des plus braves soldats de l'ar- 
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mée (le même que nous avons vu sous-gouverneur 
du palais de Fontainebleau ) , décrire ce qu'il allait 
lui dicter. Ragois savait bien se battre , mais il n'ai- 
mait pas à écrire , il répondit qu'il allait appeler le 
bel esprit de la compagnie. Eh ! Junot , Junot ! 
hors des rangs... Junot vient, prendla plume et du 
papier, met un genou en terre et écrivait ce que lui 
dictait Napoléon, qui n'était pas descendu de cheval: 
comme Junot finissait d'écrire, un boulet de canon 
vint entre Napoléon et lui labourer la terre et faire 
voler la poussière sur le papier que tenait Junot sur 
son genou; Junot se leva en riant et fit une grande 
révérence au boulet, en disant: Il 'faut être poli avec 
tout le mo?ide, et je remercie ce boulet de niavoir 
épargné la peine de. me baisser pour ramasser de 
la poussière. La gaieté et le sang-froid de Junot 
charmèrent Napoléon. 11 l'attacha à sa personne, et 
depuis !!!... 

A cette même époque parurent les dnTérens rap- 
ports des commissions chargées de proposer les meil- 
leurs ouvrages pour les prix, décennaux , grande et 
belle idée qui n'eut point de suite. Le prix de biogra- 
phie fut décerné à l'Histoire de Fénélon , par mou 
oncle, l'ancien évêque d'Alais 1 , qui avait consenti 



1 Cardinal, duc et pair de France, décédé à Paris, le 
12 juin 1824. 
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à 1 se charger d'un travail sur les manuscrits de l'ar- 
chevêque de Cambrai. Ces manuscrits n'avaient point 
encore été imprimés; ils appartenaient au marquis 
de Fénélon, arrière-petit- neveu de cet illustre pré- 
lat, et que j'ai beaucoup connu. C'était un homme 
de plaisir, d'un esprit naturel fort amusant, gros 
joueur et aimant la bonne chère. Par une bizarrerie 
de la nature, il ressemblait par les traits du visage 
à son arrière-grand-oncle, dont il avait un petit buste 
en bronze sur la cheminée de son salon. Si ce brave 
homme vivait encore, me disait-il souvent, je suis 
persuadé qu'en dépit de l'extrême douceur de son 
caractère, il Commencerait chacune de ses jour- 
nées par me donner la bastonnade et il ferait 
très-bien , ajoutait-il en riant. Ce neveu, si peu res- 
semblant au moral au vertueux prélat qui a rendu 
son nom si illustre, avait mis ces manuscrits en gage 
chez un huissier , pour une certaine somme qu'il lui 
devait. 11 se trouva par bonheur que cet huissier était 
plus honnête et plus délicat qu'on ne devait et pou- 
vait l'attendre , et qu'il se refusa constamment à ven- 
dre ces manuscrits soit au gouvernement , soit à des 
étrangers, dans la crainte qu'on n'en fit un mauvais 
usage , parce qu'en elfet il se trouvait dans ces docu- 
meus des choses bien délicates dans plus d'un genre. 
Cet huissier ne voulait donc les remettre qu'à un 
homme bien connu, et dont le caractère pût être 
un garant assuré de l'emploi utile qu'il en ferait. 
M. l'abbé ÉnierJ, supérieur général de Saiut-Stilpice, 
et grand ami de mon oncle, se réunit à une autre 
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personne, dont j'ignoro le nom, pour acheter ces 
précieux manuscrits sous le uom de mon oncle, qui 
y mit pour condition qu'il se chargerait volontiers 
de faire le dépouillement de ces papiers , et de pu- 
blier ce qu'il croirait utile et intéressant, mais 
qu'il resterait tout-à-fait étranger aux frais de l'im- 
pression et au produit du débit; en un mot, il ne 
se réserva que le plaisir et le mérite du travail. Mon 
oncle fut d'abord effrayé du chaos épouvantable et du 
désordre absolu dans lesquels ces papiers lui furent 
remis. 11 passa plusieurs années à classer cette masse 
confuse de matériaux , et ce ne lut qu'après les avoir 
lus, médités, et comparés les uns aux autres , 
avoir jugé à quelle partie ils se rapportaient, avoir 
rejoint ce qui était séparé, rétabli 'les dates par des 
conjectures , des rapproche mens et des raisonne- 
mens, qu'il parvint à s'y reconnaître. Mais ce grand 
travail d'ordre n'était encore qu'un travail préli- 
minaire. J'ai lieu de penser que lorsqu'il eut ainsi 
disposé et étudié ces précieux manuscrits, il jugea 
qu'il lui serait impossible d'imprimer ce qu'il y 
avait peut-être de plus intéressant. J'avais quelque- 
fois parcouru plusieurs fragmens de ces manuscrits 
chez le marquis de Fénélon, qui les tenait entassés 
dansun coffre de bois, avant qu'il les eût mis engage. 
J'y avais trouvé des choses hardies en politique, et qui, 
par l'abus qu'on aurait pu en faire , auraient pu ser- 
vir, en les isolant, à justilier des principes sûrement 
fort étrangers au cœur et à l'esprit dfe Fénélon. Mais 
la sagesse de mon oncle , et la justesse de son esprit, 
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lui firentrejetcr tout ce qui aurait pu ôtre mal inter- 
prété ; il se livra à ce travail avec d'autant plus de plai- 
sir, qu'il n'en devait compte à personne , qu'il devait 
. en être occupé doucement pendant quelques années; 
que d'ailleurs il était convenable a son état, et ne pré- 
sentait aucun inconvénient politique ou religieux. Il 
était d'autant plus attaché a ce travail , qu'il pensait 
que l'on ne connaissait bien les grands hommes que 
par leur correspondance privée et par l'intimité avec 
laquelle ils s'épanchent dans le sein de l'amitié, tou- 
jours persuadés que le public ne sera jamais associé 
aux secrets de leurs pensées et de leurs faiblesses, 
quoique mille exemples eussent dû leur prouver que 
ces correspondances finissent toujours par être pu- 
bliques. Il règne en effet dans les actions publiques 
et dans les ouvrages des plus illustres personnages, 
un certain apparat de circonstance qui trop souvent 
n'est qu'une éeorce trompeuse. On les connaît mieux 
eu s'insinuant, pour ainsi dire, dans les pins petits 
mouvemens de leur cœur, lorsqu'ils sont dépouillés 
de tout motif d'intérêt, d'ambition ou de vanité. 
C'est cette manière de juger les actions des hommes 
célèbres qui, depuis quelques années, a donné tant 
de prix aux lettres autographes. 

La Hollande fut réunie à l'empire français. Je 
n'en parle que parce que cette nouvelle fusiou douna 
lieu au voyage que nous y fîmes dans le courant 
du mois de septembre 1811. L'a rebi- trésorier , duc 

3. 
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île Plaisance, y fut envoyé en qualité tle gouver- 
neur généra] ; il en expédia une cargaison de pé- 
titions et d'hommages de toutes couleurs, qui fut 
suivie d'une grande députation. 

25 septembre 1810. 

Deux mois après , la cour alla à 

Fontainebleau , et déjà nous parlions tout bas de la 
grossessede l'impératrice. La nomination de madame 
la comtesse de Montesquiou à la charge de gouver- 
nante des enfans de France , donna une apparence 
tout-a-fait oilicielle à ce grand événement, lionne 
fille, bonne épouse, bonne mère et amie fidèle, 
madame de Montesquiou apportait avec elle une 
c on ni dé ration acquise depuis long-temps, un esprit 
mûri par l'instruction , et un caractère solide. C'était 
une personne à qui les devoirs étaient nécessaires , et , 
sous tous les rapports , elle était digne des grandes 
et nobles fonctions qui lui étaient confiées. C'est un 
de ces choix que Napoléon faisait lui-même. 

Le célèbre Dubois fut nommé chirurgien-accou- 
cheur de l'impératrice. 

Ce fut pendant notre séjour à Fontainebleau 
que je fis connaissance avec Canova , qui avait été 
appelé pour modeler le buste de l'impératrice. Ce 
buste en marbre fut achevé en i Si 4 , à Rome. 11 
doit être en ce moment à Parme, et a dû être 
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payé 3o,ooo francs. Admirateur passionné d'un si 
grand talent , dont j'avais vu tant de chefs-f l'œuvre , 
entre autres le mausolée de l'archiduchesse Chris- 
tine , à Vienne , qui vaut à lui seul un poëme tout 
entier, par la richesse de la composition et le gran- 
diose des pensées , je le devins encore plus de la 
simplicité et de la bonhomie de son caractère. 
J'aime à consigner dans mes souvenirs tout ce qu'il 
m'inspira de vénération et d'enthousiasme. 

A cette époque, il l'ut rendu un décret assez bi- 
zarre, mais qui ne reçut jamais son exécution-; ce fut 
pour fixer la résidence du pape dans le palais de 
l'archevêché de Paris lorsqu'il viendrait en France. 

EuOn une communication officielle de la grossesse 
de l'impératrice fut faite au sénat. 

Cette année remarquable finit par le brûlement 
des marchandises anglaises dans toute l'Allemagne , 
et par la maladie du roi d'Angleterre , maladie qui 
fut encore plus sérieuse que les précédentes , et qui 
dura jusqu'à sa mort; toutefois ce n'était qu'une ré- 
cidive. 
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CHAPITRE IV- 



Czernicheff à Paris. — Discussions avec la Russie — Promenades de 
l'impératrice. — Cou clies de Marie-Louise en présence de vingt- 
trois personnes. — La ville de Paris offre un magnifique ber- 
ceau ; sa description ut sa jjtav . — Si'jimr ;s Saint-ÏJIoud après 
les relevailles. — Cliute du grand lustre de la salle à manger 
de l'empcieur. — Un enfant nouveau-né est trouvé; inutiles 
recherches ; il est envoyé aux hospices uvec bonne recommau- 
dation. - Départ polir Rambouillet. — Voyage à Cherbourg. — 
Déjeuner sur la jetée. — Napolépn goûte la soupe du soldat. — 
. Visite des vaisseaui de la rade. - Départ de Cherbourg. — Passage 
à Cliartres. — M. De Cazes. — Baptême du roi de Rome. — Mort 

Amsterdam. - L'impératrice visite le village de Ilruk. — Saardam. 
— Départ d'Amsterdam: — Séjour:'. Dusseldorff. — Détails sur une 

Le comte de Czernicheff', aide de camp de 
l'empereur de Russie , vint résider à Paris , avec une 
mission secrète et toute d'observation. Le cabinet de 
Saint-Péterxbourg commençait déjà à désirer d'al- 
léger les obligations auxquelles il avait consenti à 
Tilsitt et à Erfurt , et sentait le besoin qu'il avait 
des produits et des échanges de commerce avec 
l'Angleterre. La présenee du comte Czernicheff à 
Paris était uue espèce de placage pour le maintien 
des relations amicales qui existaient entre le ca- 
binet des Tuileries el celui de Saint-Pétersbourg 
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qui, fermant les yeux sur l'introduction des mar- 
chandises anglaises dans ses ports, autorisait la 
contrebande et violait toutes les transactions signées 
et ratifiées. Cette infidélité lut la première cause de 
la guerre contre la Russie. Cette puissance d'ail- 
leurs n'avait pas vu sans alarmes l'intimité de famille 
qui rapprochait les cours de Vienne et de Paris. 
Le comte CzemicHeff , sous une apparence légère 
et frivole, cachait un caractère ferme, hardi et 
entreprenant, comme la suite l'a bien prouvé. Un 
autre objet de sa mission, qui se rattachait néces- 
sairement à celui que je viens de faire connaître, 
était de s'assurer par toute espèce de moyens de 
Vétat militaire, effectif de la France, afin de pro- 
portionner la défense à l'attaque , que la conscience 
des torts ou des oublis diplomatiques du cabinet de 
Saint-Pétersbourg devait lui faire prévoir. Ce fut 
pendant le trajet du comte de Czerniclieff , de Pé- 
tersbourg a Paris, c'est-à-dire le 3i décembre 1810 , 
que l'empereur Alexandre, sous prétexte de l'aire 
hausser le cours de son papier-monnaie ( le cours 
du rouble était tombé au mois d'août de cette même 
année à 70 centimes) , publia le fameux ukase 
concernant le commerce, par lequel il prohi- 
bait l'importation des marchandises de fabrique 
française et allemande, et ouvrait, sous le prétexte 
de favoriser le commerce des vaisseaux américains , 
les ports de la Russie aux vaisseaux anglais , qui 
s'empressèrent bientôt d'y apporter leurs den- 
rées coloniales sous ce pavillon : c'était éluder les 
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traités. L'agression ne vint pas de Napoléon, 
L'occupation prématurée et sans ordres du duché 
d'Oldembourg par le maréchal Davoust, fut aussi 
une cause indirecte de cette guerre , mais ce ne fut 
que lorsque les intentions hostiles de la Russie 
furent bien constatées : c'était le cas d'user de tous 
les moyens pour une légitime défense. 

Dès les premiers jours de février, l'impératrice 
commença à se promener tous les jours sur )a ter- 
rasse du jardin des Tuileries , qui longe la rivière. 
Pour rendre plus facile l'approche de cette terrasse , 
il fut ouvert au rez-de-chaussée, et en face de cette 
allée , une petite porte avec une grille en fer. Tout le 
monde s'empressait sur son passage et lui exprimait 
les vœux les plus tendres pour son heureuse déli- 
vrance. Ces promenades durèrent jusques au mo- 
ment du dernier terme de sa grossesse. EnGn , le 1 9 
mars au soir, elle sentit les premières douleurs : 
toute la cour et tous les grands fonctionnaires de l'é- 
tat se rassemblèrent au palais des Tuileries , et atten- 
dirent avec la plus vive impatience l'instantqui devait 
combler tous les vceux de la France. Au nombre des 
vingt-trois personnes qui étaient dans la chambre à 
coucher de la jeune mère , et qui assistèrent à ses 
couches étaient mesdames de Montesquiou , de Mon- 
tebello, de Luçay; MM, Corvisart, Dubois, Bour- 
dier, médecins de l'empereur; Bourdoiset Àuvity, 
médecins des enfans de France , la nourrice , le* 
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censés, etc. , etc. Les douleurs furent très-fortes. Elles 
se calmèrent vers les cinq heures du matin, repri- 
rent avec plus d'intensité à six , se terminèrent k 
huit heures , et cent-un coups de canon apprirent a 
la capitale et à toute la France qu'un prince venait 
de naitre... Un instant après sa naissance , et après 
qu'il eut reçu les soins d'usage, je le vis , porté sur 
un carreau, par madame de Montesquiou , qui fut 
obligée de traverser le salon où j'étais pour se rendre 
aux appartenions du nouveau-né; la vive rougeur de 
son visage attestait combien son entrée dans le monde 
avait été pénible et laborieuse. Les petites plaintes 
qu'il poussait encore nous firent un plaisir extrême , 
puisqu'elles annonçaient la force et la vie. 

La France entière partagea notre allégresse, et 
l'Europe s'empressa bientôt d'y joindre ses félicita- 
tions. La ville de Paris fit présent à ce jeune roi d'un 
magnifique berceau en vermeil , et figurant un vais^ 
seau , emblème des armes de cette grande capitale. 
Ce berceau est a Parme 



1 Ce précieux objet fut présenté le 5 mars 1811. H fut 
offert par M. le conseiller d'état comte Frochot , préfet du 
ilopaHummit de la Seine, et par le corps municipal , au nom 
de la ville de Paris. M. Prudhon, peintre de S. M. l'impéra- 
trice , membre de la Légion-d'IIonneur, en avait composé 
les dessins et il avait été exécuté par MM. Thomire et Odiot. 
modelés par Rognet , sculpteur. La description que je joins 
ici , ainsi que la planche que les éditeurs tiennent à repro 
duire, en donnera une idée très-exacte. 
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21 avril. 

Après les relevaillcs , la cour s'établit a Saint- 
Cloud. Les deux mercredis où furent tenus les 
deux premiers conseils de ministres , il arriva deux 
événemens singuliers. Lorsque le conseil devait avoir 
lieu de bonne heure et cjn'jl devait durer long-temps, 
llusage de Napoléon était de faire inviter à déjeuner 
avec lui toutes les excellences qu'il avait convoquées. 
Le mercredi, i". mai, a peine Napoléon était-il 
sorti de table , que la corde qui suspendait au-dessus 
delà table, un grand et magnifique lustre en cris- 
taux du Mont-Cenis , cassa , et la table fut écrasée. 

Le mercredi suivant, pendant un semblable dé- 
jeuner , j'entendis de faibles cris, partant d'un local 
■où l'on déposait las tables qui servaient ordinaire- 



Les ornemens de ce berceau sont en nacre , bu'rgau et 
vermeil ressortant sur un fond de velours nacarat ; il est 
supporté par quatre cornes d'abondance pris desquelles 
sont placés les génies de la force et de la justice ; il est for- 
mé de balustres de nacre et parsemé d'abeilles d'or. Un 
bouclier, portant le chiffre de l'empereur et entouré d'un 
triple rang de palmes de lierre et de laurier , en forme la 
tête. La Gloire planant sur le monde , soutient la couronne 
triomphale et celle de l'immortalité, au milieu de laquelle' 
brille l'astre Napoléon. Un jeune aiglon, placé au pied du 
berceau , fiie déjà son œil sur l'astre du héros ; il entr'ouvre 
ses ailes et semble essayer de s'élever jusqu'à lui. Un rideau 
de dentelles , semé d'étoiles et terminé par une riche broderie 
d'or , retombe sur les bords du berceau. 
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ment et qui, par un escalier de service, communi- 
quait aux offices et aux cuisines. Lorsque l'empereur 
fut rentré dans ses appartenons, j'allai visiter ce local 
avec le premier maitre d'hôtel : noua trouvâmes 
derrière des allonges de tables et de tréteaux , un 
enfant nouvellement né, sans pouvoir découvrir ni 
celui qui lavait placé la , ni ceux auxquels il appar- 
tenait. Sur le rapport que je fis au grand-maréchal,^ 
l'enfant fut envoyé aux hospices avec une bonne 
recommandation. Nous pensâmes que l'un des nom- 
breux valets de pied pouvait l'avoir caché dans une 
des grandes corbeilles couvertes, qui servaient à 
transporter les objets nécessaires pour le service. 
Toutes les recherches n'aboutirent à rien. 

25 avril. 

Le roi Joseph vint à Paris pour présenter lui- 
même ses félicitations à l'empereur : il ne se trouvait 
pas heureux en Espagne, et profita de l'occasion pour 
venir se reposer à Paris. 

/ 

Ce jour même l'empereur convoqua en concile 
national tous les évéques de France pour le mois de 
juin. Peu de temps auparavant, il avait rendu un 
décret, sur l'avis du conseil d'état, qui rejetait un 
bref du pape , comme contraire aux lois et à Ut dis- 
cipline ecclésiastique de l'empire. 
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9. mai 

Dans le courant du mois de mai, LL. MM. par- 
tirent de Rambouillet pour aller visiter les travaux 
de Cherbourg, que l'on venait d'achever de creuser 
dans un roc graniteux, à une profondeur de cin- 
quante pieds. Ce vaste et utile monument était dû 
à la persévérance et au génie de l'empereur, qui en 
avait donné l'ordre depuis quelques années... Pen- 
dant notre séjour, il désira d'aller déjeuner sur la 
digue ou jetée qui avait été commencée sous le règne 
malheureux du plus vertueux des rois. J'arrivai avant 
LL. MM. par un temps magnilique, je fis tout 
disposer. La table fut placée en face de la mer; il 
était facile d'apercevoir des vaisseaux anglais dans le 
lointain de l'horizon; certainement ils étaient bien 
éloignés de soupçonner la présence de Napoléon. 11 
y avait toutefois une batterie formidable sur cette 
digue, protectrice de la belle rade et du port: je ne 
pense pas que nos voisins eussent été tentés de venir 
nous saluer de plus près, quand même ils eussent 
été mieux informés. 

Comme tous les récits privés de la vie de Napo- 
léon sont de nature a intéresser, je me permettrai 
de rapporter ce dont je fus témoin, pour prouver 
l'empire qu'il avaitsur lui-même. Il avait encore plus 
que tout homme que j'aie connu, une répugnance 
extrême pour tout ce qui n'était pas d'une grande 
propreté... L'idée qu'il y eut un cheveu sur un plat 
aurait suffi pour lui soulever lecœur, et lui faire quit- 
ter la table. Après qu'il eutinspectéle corps-de-garde 
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et toute l'artillerie, fait pointer quelques pièces de 
canon, il se fit apporter le pain tic munition et la 
soupe des soldats... Il prit une cuillère, la remplit; la 
première chose qu'il -aperçut ce fut un long cheveu: 
il l'ôta avec courage, sans témoigner .le moindre 
dégoût, et avala la soupe, ne voulant point blesser 
l'amour-propre des soldats qui l'entouraient par de 
dures observations sur leur négligence. 11 se mit a 
, la table qui avait été préparée par son service. Sur 
un signal qu'il donna , l'escadre qui se trouvait appa- 
reillée dans la rade, composée de trois vaisseaux de 
haut bord, commandée parle contre-amiral Troude, 
s'avança majestueusement avec ses voiles déployées, 
et fit lentement le tour de la digue sur laquelle nous 
étions. Jamais un spectacle plus imposant ne s'offrit 
à mes yeux... Le vaisseau amiral s'approeba ensuite 
le plus près possible de la digue, le contre-amiral 
vint avec son canot chercher LL. MM. et les per- 
sonnes de leur suite : il nous conduisit à son bord, 
au mibeu des cris de joie des équipages pavoises et 
dans leur grande ternie. Pendant que l'impératrice 
et les dames qui l'accompagnaient se reposaient dan s 
la salle du conseil , Napoléon descendit dans l'inté- 
rieur du vaisseau , pour en faire l'inspection ; au mo- 
ment où nous nous y attendions le moins,' il or- 
donna une décharge générale et simultanée de tous 
les canons. De ma vie je n'ai entendu un tel vacarme, 
je crus que le vaisseau allait sauter en l'air. 
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Nous quittâmes Cherbourg le 3 juin , et retour- 
nâmes a Snint-Cloud après avoir passé un jour à 
Chartres. Au nombre des autorités que l'empereur 
admit à son audience, était la cour d'assises, présidée 
par M. De Çazes, alors simple conseiller à la cour im- 
périale de Paris. Il prononça avec grâce et dignité un 
discours très-remarquable. 11 était alors d'une santé 
délicate. Lorsqu'en 181 9 j'eus l'honneur de le revoir 
pour la première fois depuis Chartres , je le retrou- 
vai frais, dispos et tout autre qu'il n'était. Le mi- 
nistère et la faveur lui allaient parfaitement bien , 
et je lui rends cet hommage avec d'autant plus de 
plaisir, que j'ai su qu'il n'usa jamais de son immense 
pouvoir que pour obliger : sous son ministère , tous 
les proscrits qui l'avaient été dans un premier mo- 
ment d'exaspération , furent rappelés sur le sol de 
leur pa trie. 



Des préparatifs magnifiques annonçaient la céré- 
monie du baptême de l'héritier présomptif de 
INapoléou, et petit-fils de l'empereur d'Autriche. 
Je ne parle de cette circonstance si connue que 
pour rappeler une plaisanterie que l'on imagina- 
On disait que le maire de Rome et celui de Ham- 
bourg se trouvèrent placés l'un auprès de l'autre, 
et qu'en s'abordant, ils s'étaient dit : Bonjour, 
voisin. Cette plaisanterie renfermait le plus bel 
éloge du gouvernement , puisqu'il prouvait la force 
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d'unité d'action et de pouvoir, qui dirigeait l'admi- 
nistration d'un empire si vaste. 



Le concile ouvrit ses séances et ne produisit aucun 
résultat. Après un séjour fort court à Saint-CJoud et 
à Tria non , la cour se rendit a Compiègne. 

Peu de jours avant notre départ pour la Hollande, 
le général Ordenner , gouverneur du palais de Com- 
piègne , mourut subitement, frappe d'une apo- 
plexie foudroyante 'pendant qu'il était occupé a. 
faire sa toilette. Le général Ordenner avait une ma- 
nière toute particulière d'aimer sa famille. Je me 
rappelle que nous étions un soir à Paris chez le 
comte de Rémusat, avec une réunion brillante; 
Ta] m a et sa femme jouèrent avec une chaleur et une 
vérité admirables la grande scène deTOthello de 
Sbakspeare. Ce grand acteur et sa femme , habillés 
comme ou l'est ordinairement dans le monde, ex- 
ci tèrentun intérêt réel, et non pas imaginaire comme 
sur le théâtre. C'était véritablement une scèno de 
ménage , de jalousie , suivie de tout ce que cette 
passion violente peut produire de plus tragique. 
L'effet fut prodigieux. Encore ému de l'impression 
quejeveuais d'éprouver, je passai dans un petitsalon 
avec le général Ordenner , qui se trouvait placé près, 
de la porte. Son agitation était encore plus forte 
que la mienne : il grimaçait des doigts comme 
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quelqu'un qui souffre d'un mal de nerfs... Je lui de- 
mandai ce qu'il avait : C'est ai , me dit-il avec son 
accent alsacien , c'est çà que je viens d entendre...» 
Je verrais mourir avec courage , mon père , ma 
mère, mes enfans mais çà je ne puis le sup- 
porter. Je racontai a Talma l'étrange efl'et qu'il 
avait produit sur ce vieux guerrier ; il me parut que 
jamais aucun éloge ne lui avait fait éprouver plus 
de plaisir. 

Je retrouve dans mes souvenirs une autre cir- 
constance relative au général Ordonner. L'impéra- 
trice Joséphine eut une fois l'idée d'aller à l'Opéra , 
mais sans appareil, sans toilette et dans la loge 
grillée située au-dessous de la grande loge , qui était 
toujours réservée pour les représentations d'éclat. 
Le général Ordenner, premier écuyer, l'accompa- 
gna avec les dames et les officiers de service. Il y 
avait à peine une demi-heure que le ballet était 
commencé, lorsqu'il se répandit dans cette loge une 
odeur acre et violente d'essence de rose , qui insen- 
siblement se communiqua au théâtre et ans alen- 
tours de la loge grillée. Cette qdeur devint tellement 
insupportable , qu'elle força l'impératrice Joséphine 
de quitter le spectacle avec une forte migraine, qui 
même dura toute 'la journée du lendemain. Jje 
général Ordenner ayant tiré de sa poche un flacon 
de cette essence , avait imaginé d'en répandre sur 
son mouchoir , et en le remettant dans sa poche, il 
l'avait si mal fermé que tout le reste de cet in- 
commode parfum n'était répandu sur ses vête- 
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mens. Assurément , c'était bien le dernier d'entre 
nous que nous aurions soupçonné d'une recherche 
si malheureuse. 



VJ septembre. 

Le départ de Compiègne pour la Hollande se fit 
séparément. Napoléon , voulant visiter plusieurs 
positions militaires sur les côtes de la Belgique-, 
partit seul, un jour avant l'impératrice ' Marie- 
Louise , que j'eus le bonheur d'accompagner, au 
ùiàteau de Làken. Le point de réunion avec l'empe- 
reur était fixé à Anvers, où nous nous rendîmes. 
Parmi les fêtes brillantes qui furent données pen- 
dant les trois jours que nous y passâmes, j'eus le 
plaisir de voir mettre a flot un vaisseau de haut 
Lord , qui venait d ; é^re construit dans les chantiers ■ 
de cette belle ville. L'impératrice partit encore seule 
d'Anvers , et ne se réuuit avec l'empereur que dans 
la ville hollandaise de Gorcum. Nous séjournâmes 
les 9 et 10 octobre à Utrecht ; j'y vis présenter à 
Napoléon , parmi les autorités administratives , une 
congrégation de jansénistes, à mine sérieuse et 
austère. J'avais toujours cru jusque-là que le jansé- 
nisme n'était considéré que comme une opinion 
isolée et personnelle; j'étais loin d'imaginer qu'il 
existât un corps constitué et enseignant cette doc- 
trine. Napoléon demanda au supérieur de ces jansé- 
nistes s'ils reconnaissaient l'autorité du pape ; il 
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répondit , que le pape se refusant à toute correspon- 
dance avec eux, ils avaient été dans l'obligation de 
s'adresser à l'archevêque de Dublin, qu'ils recon- 
naissaient comme leur chef immédiat. 



. Le 11 octobre. 
Notre entrée à Amsterdam fut des plus solen- 
nelles, et ce peuple que l'on nous avait fait crain- 
dre de trouver un peu froid , accueillit au contraire 
LL.MM. aveclessentimens les plus marqués de bien- 
veillance et de respect. 



Pendant que nous étions dans cette ville, l'impé- 
ratrice désira visiter le village de Bruk, situé à une | 
grande lieue par delà le port S Amsterdam , sur les 
bords d'un petit bassin entouré de fleurs et de gazons 
toujours frais, communiquant au Zuyderzêe par 
un petit canal. Ce joli village est bâti circulairement; 
les maisons sont belles, peintes a fresque à l'exté- 
rieur ; les encadremens des portes et des fenêtres , le* 
lambris intérieurs et les marches d'escaliers sont de 
marbre blanc. Le pavé des rues est en mosaïque , 
et aucune chaumière ne vient attrister cet aspect en- 
chanteur, qui ressemble à une décoration magique 
du temps des bonnes fées. Naturellement conserva- 
teurs , ces Hollandais ne souffrent point que des eba- 
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rettes, ou des voitures, même des chevaux isolés, 
parcourent le pavé qu'ils entretiennent avec le soin 
le plus minutieux. Chaque maison a deux portes 
principales, l'une pour l'usage journalier, et l'autre 

du mariage et à celle de la mort , pour être trans- 
porté à la dernière demeure. Le bourguemestre en- 
freignit de lui-même les règlemens austères de la 
voierie publique , et voulut que le carrosse impérial 
parcourût la rue pavée en mosaïque et vînt s'arrêter 
a sa maison, où il eut l'honneur de recevoir et de 
complimenter l'impératrice. S. M. demanda que la 
porte fatale fût ouverte : nous en franchîmes le seuil 
avec une vanité tout-à-fait plaisante , en présence de 
beaucoup d'hahitansqui n'osèrent nous imiter etqui 
étaient presque tentés d'admirer la facilité et le cou- 
rage avec lequel nous entrions et sortions. Après 
avoir loué tout, admiré tout, visité tout, nous lais- 
sâmes cesbraves gens enchantés des grâces touchantes 
et de l'aimable bonté de leur jeune souveraine. 

Les habitans de Brut sont tous riches et font un 
commerce direct avec Dantzicketla Russie.... L'ha- 
t de remplacerle lest de leurs embar- 
b pro- 



Deux jours après j'allai seul visiter le village de 
Saardam, célèbre par de grands souvenirs histori- 

- * *- 
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ques. Je vis la hutte qu'avait habitée l'autocrate de 
toutes les Russics pour apprendre, par lui-même, 
l'art de construire un vaisseau. Ce n'était guère la 
peine d'être aussi puissant que l'était Pierre I". pour 
se condamner à venir dans le plus triste et le plus 
sale réduit bûcher des planches et cogner des che- 
villes. Est-ce que celte vie que la nature a déjà cou- 
tous les genres, ne devrait pas au moins être exempte 
des peines et des fatigues Volontaires que les heureux 
de la terre pourraient si aisément s'épargner. Si l'on 
vivait plusieurs fois, on pourrait, absolument par- 
lant , faire des essais pour savoir quelle en serait la 
suite. J'avoue de bonne foi que mou imagination n'a 
jamais été assez élevée pour comprendre comment 
ce célèbre empereur a pu quitter ses palais et se sou- 
mettre à jouer un rôle aussi subalterne que pénible 
dans l'espérance bien incertaine du bonheur qui 
pourrait en résulter pour les générations futures de 
ses sujets. .11 lui était si facile de le leur procurer en 
affranchissant quarante millio!isd'individiisqui,dans 
ses états, meurent et naissent dans la servitude et l'es- 
clavage. J'avoue encore que je n'ai jamais adopté ces 
idées systématiques qui, depuis un demi-siècle, sont 
de mode et qui font peser sur une génération vivante 



une oppression i 



■ transmettre le 



bonheur à la génération qui n'existe pas encore. Si ce 
système était suivi àla rigueur, de génération eu géné- 
ration, il serait vrai de dire qu'aucune n'aurait été heu- 
reuse. Ces réflexions ne s'attachent, qu'à l'ordre politi- 
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que, et non pas aux affections de famille, car dans ce 
dernier cas , c'est un besoin et non un sacrifice. 11 y 
aurait de l'égoïsme a agir différemment. Telles étaient 
les pensées que m'inspirait la vue de cette misérable 
cabane, habitée long-temps par ce puissant monar- 
que, pendant que j'écrivais mon nom sur de cliétives 
planches, à la suite des nombreux voyageurs qui, par 
vanité, on parrespect, se croient obligés de laisser 
cette espèce de carte de visite dans un obscur ré- 
duit.... 



24 octobre. 

Nous quittâmes Amsterdam, et allâmes visiter, au 
milieu des fêtes, Harlem, la Haie , Rotterdam, le 
palais duLoo, Nimègue , etc. L'empereur s'arrêta 
deux jours à Dusseldorff, ville charmante et située 
.sur les bords du Rhin. J'y fus témoin d'une singu- 
larité fort remarquable ; selon son habitude, Napo- 
léon admettait à son audience toutes les autorités 
civiles , militaires, ecclésiastiques et les chefs de tous 

les cultes : au nombre de ces derniers était un 

vieux rabbin à barbe blanche , centenaire , et qui 
ayant absolument voulu voir l'empereur, s'était fait 
porter au palais. Il entra dans la salle d'audience 
soutenu d'un côté par le curé de la paroisse, et de 
l'autre par le ministre protestant. Fut-ce un effet 
du hasard? voulut-on par-là donner au souverain 
une preuve de l'union admirable qui existait parmi 
les dUTérens cultes de ses états? je l'ignore. Quoi qu'il 
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en ait été , le grand âge de ce rabbin suffisait seul 
pour expliquer le secours et l'appui qu'il recevait. 

Après avoir visité à Cologne la chapelle des onze 
mille vierges et fait nos provisions chez le sieur Fa- 
rina, nous arrivâmes a Saint-Cloudoù la cour résida 
jusqu'au i cr . décembre , époque à laquelle elle vint 
s'établir aux Tuileries. 
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CHAPITRE V. 



Je lis la traduction des journaux anglais pendant le dîner de l'empe- 
reur. — Départ de CiernichcrT. — Traités avec l'Autriche et la 
Prusse. — Rassemblement dej troupes en Pologne. — Voyage à 
Dresde. — L'empereur et l'impératrice d'Autriche, le roi de, Prusse 
et le prince royal , etc. , se rendent à Dresde. — Séjour à Dresde. 
— Départ des souverains rassemblés. — Napoléon part pour l'ar- 
mée. — Marie-Louias à Prague. — Séjour. — Mon journal sur ce 
séjour. — Carlsbad. — Visite à la mine de Franltenthal. — Égra, 
Baraberg et Wurtibourg. 

Dans le mois de janvier , un soir , destiné à l'un 
de ces grands cercles de cour où tant de magnificence 
était déployée, Napoléon en se mettant à table me 
remit un cahier manuscrit, qu'il tenait à la main, 
en me disant de lui en faire tout haut la lecture 
pendant son dîner, parce que sa soirée étant consa- 
crée à la représentation , il n'aurait pa6 le temps de 
les lire. Ces papiers étaient la traduction des jour- 
naux anglais , qui lui était habituellement envoyée 
par M. le duc de Bassano. Je commençai d'abord 
avec beaucoup d'assurance. Je la perdis bientôt en 
lisant des expressions dures et désobligeantes qui 
étaient employées en parlant de lui. J'étais fort em- 
barrassé , parce que j'entrevoyais l'œil vif et perçant 
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de Napoléon, et son sourire moqueur. Ma position 
■ était d'autant plus pénible que je faisais cotte lecture 
«a présence do l'impératrice , des pages , des maîtres 
d'hôtel et d'un grand nombre de valets de chambre 
de loule espèce... Lisez, me disait Napoléon, dès 
que je m'arrêtais comme pour respirer ou me mou- 
cher, lisez donc, vous en verrez bien d'autres 

Je voulais m'excuser , l'assurant que je croirais man- 
quer de respect... 11 ne tînt aucun compte et m'or- 
donna en riaut de continuer. L'œil tendu sur les 
lignes que j'avais a lire , et cherchant d'avance à en 
diminuer l'effet ou l'expression, j'arrivai h un mot 
que je remplaçai assez couramment par celui d'em- 
pereur Maladroit que j'étais , je lui donnais un 

titre que jamais les journaux anglais n'avaient voulu 
lui donner. Il me dit de lui apporter le manuscrit : 
il lut tout haut Je mot écrit que j'avais évité de 
prononcer, me rendit le papier et me dit de con- 
tinuer. Heureusement je n'eus plus rien d'embarras- 
sant à prononcer. Le eoir même au cercle je m'ap- 
prochai du duc de lîassano, et lui contai mon aven- 
ture Que voulez-vous? l'empereur m'ordonne 

de mettre sous ses jeux la traduction rigoureuse 
et littérale des journaux anglais , il faut bien lui 
obéir, puisqu'il veut tout voir par lui-même. 

A cette époque tout fit présager une rupture écla- 
tante avec la Russie. Le comte de Czernicheff vint 
prendre congé de l'empereur au palais de l'Éljs-e, 



DlgmzodDy Google 



DO PALilS IMPÉRIAL. S"] 

et partit pour Pétersbourg en sortant de l'audience. 
Vingt-quatre heures après son départ la police dé- 
couvrit les ressorts secrets qu'il avait employés pour 
se procurer dans les bureaux du prince de Neufchâtel 
et du ministère de la guerre des états militaires au- 
thentiques sur X effectif de nos armées. Ce fut en vain 
que les télégraphes furent mis en mouvement, trans- 
mettant l'ordre de l'arrêter; il n'était plus temps. 
11 avait déjà passé les frontières, laissant après lui 
les employés dont il avait acheté la discrétion et 
compromis l'existence. 

Des traités offensifs et défensifs furent signés avec 
lecabinetdesTuileriespar l'Autriche et par la Prusse. 
Le premier article du traité conclu avec l'Autriche 
disait dans le préambule, protocole banal de tous 
les traités : il y aura à perpétuité amitié, union 
sincère, et alliance entre S. M. [empereur il Au- 
triche, roi de Hongrie, et S. M. [empereur des 
Français, etc., etc.. Par ce traité, l'Autriche s'enga- 
geait à fournir un secours de trente mille hommes, 
dont vingt -quatre mille d'infanterie, et six mille 
de cavalerie constamment entretenus sur le pied de 
guerre et d'un attirail de soixante pièces de canon. 
Le dernier article disait que le présent traité ne 
pourrait être rendu public ni communiqué à aucun 
cabinet que de concert entre les hautes parties con- 
tractantes. Nous verrons dans la suite de ces mémoi- 
res , comment ce corps auxiliaire seconda Napoléon 
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pendant la fatale campagne de Russie , et comment 
en i8i3, après l'armistice , l'Autriche exécuta les 
conditions de ce traité. 



L'armée se rassemblait : des forces immenses se 
portaient vers la Pologne , et le voyage de Dresde 
fut annoncé. L'impératrice fut de ce voyage. L'em- 
pereur d'Autriche devait y arriver en même temps 
qu'elle. 



LL. MM. partirent de Saint-Cloud a cinq heures 
et demie du matin (le 9 mai) et allèrent coucher à 
Clialons, à l'hôtel de la préfecture; le lendemain à 
Metz, le 12 à Mayence au palais impérial. Le soir 
même le prince primat fut reçu par LL. MM. qui , 
le lendemain 1 3, allèrent dîner chez lui à Jschaffem- 
bourg et coucher à Wurtzbourg , chez le grand-duc : 
elles avaient traversé Francfort , où les habi- 
tans et toutes les autorités leur firent une brillante 
réception. Le soir même de son arrivée à fVurtz- 
bourg , Napoléon reçut la visite du roi de ïVurtem- 
berg et du grand-duc de Bade. Le 1 6, LL. MM. arrivè- 
rent à dix heures du soir a Dresde , après avoir trouvé 
à Prejberg le roi de Saxe , ce patriarche des bons 
rois, qui était venu au-devant d'elles. Dans la journée 
du 17 arrivèrent l'empereur et l'impératrice d'Au- 
triche : la dernière fois que ces deux empereurs 



nu PALAIS IMPÉHIAL. 5g 
s'étaient vus , c'était auprès d'un feu de bivouac 
dans les plaines de la Moravie, après la bataille 
SAusterlitz. Ce jour même la reine de fVestphalie 
et le grand-duc de fVurtzbourg se rendirent à 
Dresde : le 36 ce fut le roi de Prusse, et le 27 le 
prince royal de Prusse. La présence de tant d'au- 
gustes personnages jeta la cour de Dresde dans un 
mouvement de fêtes , de festins et de représenta- 
tions, qui devaient singulièrement contraster avec la 
vie douce et paisible de ces vénérables souverains. 
Toutefois, il est bon de dire, que la discrétion de 
Napoléon était telle qu'il cherchait toujours à incom- 
moder le moins qu'il pouvait, et qu'il avait donné 
des ordres pour se faire suivre de tout ce qui était 
convenable pour unegraude représentation. Un jour, 
les cours réunies dînaient chez lui , et le lendemain , 
chez le roi de Saxe. L'impératrice devait tenir le 
même état de maison pendant le séjour qu'elle de- 
vait aller faire à Prague. Une partie du beau ser- 
vice en vermeil dont la ville de Paris avait fait pré- 
sent à l'occasion du mariage, avait été apportée. 

Tout ce que l'on a écrit sur la manière froide 
dont fut reçu le roi de Prusse, est faux et menson- 
ger. 11 fut accueilli comme il avait le droit de le pré- 
tendre, et comme devait l'être un allié puissant qui , 
parun traité récent, Venaitd'unir ses troupes à celles 
de la France. 

J'abrège tontes les cérémonies d'étiquette; elles 
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sont les mêmes dans toutes les cours. Grands dî- 
ners, grands cercles, grandes illuminations : tou- 
jours planté sur les pieds, même pendant d'éternels 
concerts, quelques promenades en voiture, de lon- 
gues stations dans de grands salons, toujours sé- 
rieux, toujours sur le qui vive, et toujours occupé 

de défendre ses attributions, ou ses prétentions 

voila à peu prés à quoi se réduisent ces plaisirs si 
enviés, et après lesquels on soupire. La cour de Na- 
poléon et celle du feu roi de Bavière sont les seules 
où j'ai vu régner le plus d'intimité, de naturel et 
d'abandon. L'empereur et l'impératrice d'Autiïebe 
partirent le 39 pour Prague; Napoléon le même 
jour pour l'armée, le roi de Prusse et le prince royal 

étaient partis la veille pour retourner à Berlin 

L'impératrice resta encore quelques jours ii Dresde 
pour laisser le temps nécessaire à sa réception à 
Prague. Pendant ces derniers in stans de son séjour 
à Dresde, elle alla visiter la charmante vallée de Tha- 
ran, déjeuner au célèbre château de Pi lui ta, puis à 
Kœnigstein , forteresse qui passe pour imprenable ; 
elle est située près des bords de YElbe, au-dessus 
d'un roeber escarpé de tous côtes. Le départ <Je 
Dresde eut lieu le 4 juillet ; à la frontière d'Autri- 
clie, le comte de Kollawrat, grand-bour grave de 
Bohême, eut l'honneur de complimenter l'impéra- 
trice, ainsi que le prince Gary, qui était nommé 
pour l'accompagner jusqu'à Prague. Arrivée à midi 
dans le palais de ce prince , ù Tœplitz , elle se re- 
posa pendant deux heures; promenade ensuite dans 
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les magnifiques jardins de ce palais; grande af- 
fluence de spectateurs dans ces jardins, dont l'accès 
était libre; cinquante jeunes filles de Tœplitz fort 
jolies, bien parées, présentant des fleurs; prome- 
nade en calèche dans les environs , et aux établisse- 
mens de bains ; des arcs de triomphe partout ; toutes 
les autorités civiles rangées autour de ces arcs 
de triomphe ; renforcées d'orchestres nombreux ; 
partout des escortes de cavalerie , des compli- 
mens et un bruit continuel , etc. Le grand-duc 
de Wurtzbourg accompagna partout l'impératrice 
avec laquelle il dîna , ainsi que la duchesse de Mon- 
tébello , la duchesse de Bassano , le prince Clary et 
le comte de Montesquieu. Le comte Kollawrat était 
parti avant le diner pour se rendre auprès de l'em- 
pereur d'Autriche , lui remettre une lettre que venait 
d'écrire l'impératrice, et lui annoncer son heureuse 
arrivée à Tœplitz. Le soir après son diner, l'impé- 
ratrice s'assit sur le balcon de ses appartenons , et 
vit défiler deux compagnies de mineurs, portant 
leurs lampes, leurs instrumens, et chantant des airs 
nationaux en l'honneur de S. M. C'est une coutume 
locale et un hommage qui n'est rendu qu'aux sou- 
verains. 



5 juillet. 

L'impératrice partit le lendemain, et trouva à 
une demie-lieue de Prague 3'empereur et l'impé- 
ratrice d'Autriche qui venaient au-devant d'elle avec 
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toute leur cour, en habits de gala. S. M. quitta sa 
voiture , et monta dans celle de son père. L'impé- 
ratrice d'Autriche céda la droite dans le fond , et 
l'empereur d'Autriche se plaça sur le devant avec 
le grand-duc de Wurtzbourg. L'entrée de ce bril- 
lant cortège dans la ville de Prague se fit au bruit 
du canon et des cloches ; les troupes , les corps de 
métiers bordaient la haie , et les maisons étaient 
illuminées avec magnificence. Dans les appartemens 
du palais , S. M. trouva toutes les autorités civiles 
de la ville , les chanoinesses des deux chapitres 
nobles de la province, les personnages de la cour 
qui n'avaient point fait partie du cortège, et un 
nombreux service d'honneur que l'empereur d'Au- 
triche avait choisi parmi les plus distingués de ses 
chambellans. 

Le 7. - — Visites d'étiquette. — Présentations 

Arrivée de l'archiduc Charles. — Grandbanquet impé- 
rial dans les appartemens de l'empereur d'Autriche ; 
l'impératrice de France était placée au centre de la 
table, avant a sa droite l'empereur son père , et 
l'impératrice d'Autriche à sa gauche : ce fut la place 
qu'elle occupa toujours pendant ce voyage , soit 
chez elle , soit chez son père. Elle fut servie, à ce 
banquet impérial, parle prince Clary désigné grand- 
mai tre de sa maison , et par quatre chambellans 
d'Autriche. Les autres souverains furent servis par 
leurs grands-oliieiers. Après ce banquet cérémonieux, 
LL. MM. rentrèrent dans leurs appartemens , et tout 
fut fini pour ce jour-là. 
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Le 8. ■ — L'archiduc Jean et l'archiduc Charles 
vinrent voir pour la seconde fois l'impératrice. Avant 
cette visite, ces princes avaient voulu recevoir les 
hommages des olliciers de la maison de France. La 
conversation fut intéressante; il fut question des 
richesses miner al ogiques de la Bohême : je risquai 
quelques réflexions sur cette matière que je connais- 
sais fort peu, mais il est des phrases banales qui 
sont à la portée des gens du monde. Les individus 
qui par leur position peuvent approcher de près 
les personnages d'un si haut rang ne sont pas les 
seuls à éprouver de la gêne. Les princes eux-mêmes 
pont fort souvent embarrassés des questions que 
leur politesse leur commande de faire à des per- 
sonnes dont ils ne connaissent aucun antécédent. 
Le peu de mots que j'avais hasardé sur les richesses 
géologiques de la Bohème, suffit pour établir ma 
réputation d'habile minéralogiste; et comme tous 
les archiducs se succédaient de deux en deux jours 
à Prague, et qu'ils se communiquaient successive- 
ment tous les renseignemens sur chacun de nous, 
il m'arriva d'être continuellement questionné sur la 
minéralogie par tous ces augustes personnages qui , 
heureusement plus instruits que moi , parlaient sur 
cette matière d'une façon plus diserte ; enchantés 
d'ailleurs d'avoir trouvé un sujet de conversation avec 
nous , ils ne s'embarrassaient pas beaucoup de mes 
brèves et circonspectes réponses. Ce genre de gloire 
auquel je n'avais aucune prétention fut poussé à un tel 
point que le 26 juillet, ayant accompagné LL. MM. 
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de France et d'Autriche dans la visite qu'elles firent 
du magnifique cabinet de minéralogie de Prague, 
en entrant l'empereur d'Autriche recommanda de- 
vant moi à son grand-chambellan , le comte de 
Wurbna , de me faire voir avec détail les plus beaux 
morceaux. Malheureusement, le comte de Wurbna , 
sans intention je crois , me présenta un échantillon , 
fort curieux selon lui , sans m'en dire le nom , ayant 
l'air d'attendre que je me fusse expliqué ; forcé dans 
mes derniers retranchemens , je lâchai à l'aventure 
le premier nom minéralogique qui me vint à, l'idée... 
Eh! non , me dit-il , en prenant la pièce de mes 
mains, c'estdu chrome cristallisé.... Si je n'avais pas 
accompagné LL. MM. dans cette visite, je passerais 
encore à la cour de Vienne pour un très-savant mi- 
néralogiste. Heureusement pour mon amour-propre 
nous devions partir dans deux jours , et toutes 
les visites d'archiducs étaient finies, lorsque cela 
m' arriva. 

Le soir, les cours réunies allèrent eu carrosse visiter 
les illuminations de la ville. Cette promenade , au 
plus petit pas possible , dura cinq heures et demie ; 
il ne fut pas fait grâce du plus chétif lampion. 

Le 9. — Repos , promenade , dîner ; départ de 
l'archiduc Charles, et de l'archiduc Jean. 

Le 10. — Promenade , diner chez l'impératrice 
de France ; au grand théâtre , un drame allemand 
de Kotzbue ( ï Américain ). 

Le 11. — Promenade et dîner chez Vempereu r 
d'Autriche. 



Digitized t>y Googlt 



HU PALAIS IMPÉRIAL. 65 

Le 12. : — Visite a la bibliothèque impériale , k 
lecole de dessin et au musée des machines. Les 
professeurs de physique tentent quelques expé 
riences qui ne réussissent pas. Les professeurs de 
chimie ne sont pas plus heureux. 

Le i3. — Les arcliiducs Antoine et Rcynier 
arrivent ; nous leurs sommes présentés. Nouvelles 
questions sur la minéralogie lorsque mon tour 
arrive. Dans l'après-midi, avant dîner, il y eut 
bal de jour dans les appartemens de l'impératrice 
de France, en l'honneur des trois jeunes archidu- 
chesses , sœurs de S. M. Le premier projet avait été 
de donner cette fêle dans l'intérieur , et pour ainsi 
'lin' à liuis clos , à cause de 1 extrême jeunesse de ces 
belles princesses ; mais l'impératrice insista pour 
que toutes les personnes do sa maison y fussent 

admises Ce bal finit à sept heures du soir , par 

un dîner chez l'empereur d'Autriche. 

Le k l'ordinaire.... Le if>,demême. 

Le 16. — Promenade à sept lieues, au château du 
comte Kolech. Promenade en bateaux. Retour à 
Prague, et arrivée de l'archiduc Albert. 

Le 17. — Présentation à l'archiduc Albert. — En- 
core de la minéralogie. Le reste à l'ordinaire. 

Le 18. — L'impératrice Marie- Louise monte k che- 
val dans le manège de l'hôtel Wallenstein. — Arrivée 
du prince de Ligne. Cet aimable prince avait tou- 
tes les qualités essentielles qui (ont le charme de la 
société; il était spirituel , noble sans hauteur, affec- 
tueux et poli avec la meilleure grâce; son îmagina- 

Tomb II. '5 
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tion était aussi vive qu'abondante; sa conversation 
animée quoique douce et du meilleur goût : c'étaient 
toujours des bons mots, des traits qui amusaient 
sans blesser aucun amour-propre, des anecdotes 
piquantes et des souvenirs intéressans. Sa figure était 
belle , sa physionomie noble ; ses manières simples 
et naturelles; sa taille très-élevée. On commençait 
toujours par l'aimer, et l'on finissait par l'aimer 
davantage. 

La soirée de ce jour se termina par une grande 
féte chez le grand bourgrave. 

Le 19 , même protocole. — Arrivée de l'archiduc 
Joseph, palatin de Hongrie. — Encore de la mi- 
néralogie. — Plus une audience accordée à ma- 
dame de Colloredo, ancienne gouvernante de S. M. 
Madame de Colloredo est aujourd'hui princesse de 
Lambesk. 

Le 20 , à l'ordinaire. 

Le ai. — Réception des princes de Mccklembourg 
et de Jiesse- Hambourg. Grand dîner et ensuite 
grand bal paré dans une salle immense du palais. 
Quatre cents billets distribués aux babitans de la 
ville, même à toutes les chanoitiesses des chapitres 
nobles. Après le départ de LL. MM. commença 
l'attaque des buffets , des pâtés , des jambons : ce 
mémorable siège dura jusqu'à six heures du matin r 
et chacun se retira chez soi par une pluie battante. 

Le 32. — S, M. monta à cheval avec l'empereur 
son pere , qui , s' apercevant du plaisir avec lequel elle 
montait le joli cheval qu'on lui avait destiné, s'em- 
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pressa de lui en faire présent. L'impératrice lui 
donna sur-le-champ le nom A* Haradshim ,qm. était 
celui de la montagne sur laquelle est bâti le palais 
de Prague. L'archiduc Albert partit dans la soirée. 

Le a3. — Course à l'hermitage de Saint -Yvan, 
éloigné de six lieues, et à Carlstein, vieux château 
bâti en i32g, sous le règne de l'empereur Char- 
les IV. Retour à Prague pour diuer à onze heures 
du soir. 

Le 2^. — Représentation au grand théâtre de la 
ville, de Sargines, opéra de M. Paër. Les cours s'y ren- 
dent en grand cortège. Je retrouve sur nies notes 
(et l'on doit s'être aperçu que je me borne à les co- 
pier), je retrouve, dis-je, l'observation que je fis à 
cette époque , qu'à la tahle de l'empereur d'Autri- 
che, presque tous les convives avaient habituelle- 
ment des fauteuils, tandis qu'à celle de S. M. il n'y 
en avait que trois, pour les deux impératrices et 
pour l'empereur d'Autriche. Après ces graves obser- 
vations je continue. 

Le a5. — Présentation à l'archiduc Rudolphe. — 
Dernière conversation sur la minéralogie. On a dû 
voir que les archiducs frères de l'empereur vinrent 
successivement et par rang d'âge. L'archiduc Rudol- 
phe, le plus jeune de tous, était d'une mauvaise santé , 
mais du caractère le plus doux et le plus aimable; 
peignant avec tout le talent d'un artiste et excellent ■ 
musicien. Il est aujourd'hui cardinal et évéque d'Ol- 
mutz , siège le plus important de l'empire. 

Le 26. — Bal chez l'impératrice de France. Arri- 
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vée des archiducs Maximiiien et Ferdinand, frères 
de l'impératrice d'Autriche. 

Le 37. — Grand banquet à la cour d'Autriche. 

Les 28 , 20, et 3o. — Grandes illuminations et pré- 
paratifs de départ. 

, Je sens très-bien que toutes ces notes que je viens 
d'insérer ici, sont sans intérêt par elles-mêmes; 
niais j'ai cru devoir le faire pour prouver avec quels 
égards , quelle recherche l'épouse de Napoléon fut 
reçue dans son auguste famille, et quelle immense 
considération il avait imposée à tout ce qui l'envi- 
ronnait. Je vais continuer l'extrait de mes notes. 
Ce furent les dernières lueurs de la puissance de 
Napoléon dans l'étranger. 



Départ de Prague avec l'empereur d'Autriche; 
diner et coucher à Schœnoffe.n. 

Le 2. — Promenade dans les beaux jardins de ce 
palais, et coucher à Carhbad. L'empereur d'Au- 
triche dina chez sa fille. 

J_,e 3. — Séjour, promenades et visite des sources 
minérales : ces eaux sont excellentes pour l'estomac. 

Le 4- — Course à Franckcntall. Visite aux mi- 
nes d'étain. L'impératrice y descendit dans un fau- 
teuil placé à l'entrée et guidé par des contre-poids , 
à une profondeur déplus de six cents pieds; une 
vive et brillante illumination éclairait de tous les 
côtés. Le fauteuil remonta et l'empereur d'Autriche 
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descendit ainsi que tontes les dames à leur tour. Les 
hommes descendirent par des échelles placées d'é- 
tage en étage, à l'usage des mineurs). Je voulus es- 
sayer de suivre, mais je m'aperçus que ma constitu- 
tion replète avait besoin de respirer un air moins 
épais; je remontai bien vite, et malgré mon goût 
bien connu pour la minéralogie , je vins m' asseoir 
tranquillement dans la pièce d'entrée : je' quittai le 
sarrau de mineur que l'on était obligé d'endosser, 
afin d'éviter les infiltrations qui découlent des en- 
trailles de la terre. Cette espèce de vêtement est de 
cuir noir, et n'a rien d'agréable. C'est une véritable 
mascarade. Les hommes qui s'exhumèrent de ces 
abîmes me semblèrent des fantômes. Les dames 
seules me parurent plus belles et plus blanches sous 
ce vilain costume. Après que chacun eut bien ri de 
la figure de son voisin , nous allâmes déjeuner à 
Scliœnfeld, et rentrâmes à Carlsbad à six heures 
du soir. 

Le 5. — Départ de Carlsbad, arrivée à Frantz- 
brun, nouvelles sources minérales à la porte d'Egru. 
-Danses locales et musique nationale. 

Le 6. — Ce'jour-lk, l'impératrice se sépara de 
l'empereur son père , et ne le revit qu'un mois d'a- 
vril i8i4t & Rambouillet, au milieu des Cosaques 
qui gardaient ce palais. Sa Majesté coucha à Bam- 
berg, dans le palais du duc Guillaume de Bavière. 

Le 7. — S. M. arriva à Wurtzbourg , où le grand- 
duc son oncle la reçut avec une magnificence royale. 
Après quelques courses au château de Vernech, 
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beaucoup de promenades sur -l'eau, d'illuminations 
de concerts, que le grand-duc dirigeait lui-môme, etc. , 
l'impératrice partit pour Saint-Gloud, où elle arriva 
le 18 juillet. 
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Mes préparatifs de voyage poui la Russie. — Je suis chargé des dépê- 
ches de l'impératrice et du portrait du roi de Home , peint par 
Gérard. — Notice sur ce peintre célèbre. — Anecdote sur un grand 
portrait de Maiie-Louise. — Note sur les embellisscmens au Louvre 
projetés par 1 empereur. — Mon voyage et mon arrivée au quar- 
tier-général , le 6 septembre, veille de la bataille de la Moscowa— 
Kapoléon fait ouvrir la caisse ou est le portrait de son fils. — Émo- 
tion del:empereur ; il appelle les ol.ieicrs-géuéram pour leur faire 
partager son admiration; paroles qu'il prononce. —Hôte sur ce 
tableau.-Sur lloraee Ver,, et. — Bataille delà MoHOWa. — Mort 
glorieuse des généraux Montbrun, Auguste Caulincourt, etc., etc. 
—Le duc de Dantiick.— L'empereur fait donner des soins à lubies- 
sure do prince Pote m «.in. 

Mon premier soin, en arrivant à Paris, fut de 
m' occuper de mes préparatifs pour aller joindre le 
quartier-général. Mes chevaux et mes modestes équi- 
pages y étaient rendus depuis long-temps. J'allai 
prendre congé de l'impératrice , j'étais prêt a partir, 
mais cette princesse voulut bien me charger de por- 
ter le portrait de son fils que Gérard achevait de 
peindre. Grâce à la complaisance et à l'aimable obli- 
geance de ce grand peintre, ce tableau, bieu em- 
ballé , fut placé sur l'impériale de ma calèche, et 
en remplissait toute l'étendue. Je saisis avec plaisir 
l'occasion de parler de M. Gérard. Je retrouve dans 
mes papiers une note gui ne laisse rien a désirer sur 
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ses ouvrages, et qui pourra intéresser ceux qui n'ont 
pas été ainsi que moi à même de connaître son es- 
prit et la supériorité de ses talens. 

Le premier ouvrage que fît paraître Gérard , fut 
Bèlisaire , et l'on n'oubliera jamais l'enthousiasme 
qu'il excita même parmi ses habiles rivaux. Ces suf- 
frages durent enflammer son émulation; mais peu 
favorisé des biens de la fortune, ayant des char- 
ges et des devoirs à remplir, il ne put alors s'occu- 
per uniquement du genre historique qui exaltait 
son imagination; il fut condamné à s'occuper d'un 
genre plus avantageux que glorieux , et il composa 
une longue suite de dessins pour les belles éditions 
de Didot. 11 s'occupa en même temps à peindre 
des portraits. Le succès et le nombre des demandes 
qui lui furent faites, souvent même exigées par 
des ordres supérieurs, lui valurent assez injustement 
le reproche de trop sacrifier à cegeure lucratif: il 
pouvait en effet répondre que les traits des person- 
nages les plus célèbres du temps qu'il reproduisait sur 
la toile, rentraient naturellement daus le domaine 
de l'histoire. Ayant acquis de l'aisance, il put se 
livrer à son talent, et l'on vit avec admiration paraî- 
tre sa Psyché et plusieurs tableaux historiques; et ce 
qu'il y a de remarquable à cet égard, c'est que la 
valeur de ses tableaux était presque toujours triplée 
lorsqu'ils changeaient de cabinet. Cette augmenta- 
tion de valeur, si elle ne tourne pas au profit de l'ar- 
tiste, sert au moins a confirmer la réputation de ses 
ouvrages. Le salon appelé de famille, à Saint-Cloud, 
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renfermait les portraits en pied des membres de lu 
famille de Napoléon, peints en grande partie par 
Gérard, tous d'une ressemblance parfaite, et tous ad- 
mirables de composition et de coloris. La plus belle 
de ses inspirations, a l'époque dont je parle , fut le 
tableau d'Austerlitz. Il paraissait absurde de le fixer 
au plafond de la salle du. conseil d'état ; cette diffi- 
culté ne l'arrêta point, et il en tira le double avan- 
tage de motiver le point de vue du tableau et d'y 
ajouter des figures allégoriques, dans lesquelles sou 
admirable talent s'est montré aux yeux des connais- 
seurs sous un nouvel aspect. Ces figures colossales 
étaient celles de la Victoire , de la Renommée , de la 
Justice et de la Poésie, soutenant et déroulant dans 
les airs une immense tapisserie, où les principaux, 
événemens de la vie deNapoléon étaient représentés; 
la bataille d'Austerlitz s'apercevait au milieu. Avant, 
le départ de Napoléon pour Dresde, M. Gérard 
vint me prévenir, au moment du déjeuner de l'em- 
pereur, qu'il avait fait apporter le portrait en pied 
de l'impératrice qui lui avait été commandé, me 
priant en même temps de prendre ses ordres lors- 
qu'il se mettrait à table , afin de pouvoir faire placer 
ce tableau dans la pièce qu'il indiquerait et dans un 
jour favorable. Je pris les ordres de l'empereur qui 
me désigna la galerie de Diane. Je lis avertir M. Gé- 
rard. Après son déjeuner, ce prince fit prévenir l'im- 
pératrice : ils se rendirent ensemble daus cette gale- 
rie par l'intérieur des appartemens. M. Gérard et 
moi nous les attendions. Napoléon admira la res- 
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sembla nce frappante, loua le grand talent de l'ar- 
tiste; mais, comme il entrait dans son caractère de 
faire toujours quelques observations, il trouva que 
la robe de satin blanc avait l'air d'une robe mouillée. 
Gérard gardait le silence : je me hasardai de dire , 
votre majesté a parfaitement raison et elle vient de 
faire Uèloge le plus flatteur de cette belle composi- 
tion. Napoléon , préoccupé probablement par d'au- 
tres pensées, se persuada que nia réflexion était 
vraie, et rendit une pleine et entière justice aux dé- 
tails et à l'ensemble de ce magnifique portrait. Lors- 
que LL. MM. furent rentrées, Gérard crut devoir 
me remercier. Vous êtes content de moi? lui dis-je, 
ch. ! bien , Je vous jure que je n'ai pas compris la 
valeur de ce que fat dit. J'ai parlé à tout hasard 
et sans réflexion ; avec Tempereur Une faut jamais 
rester court. L'essentiel est d'éluder une discussion 
qui commence mal. Il vaut toujours mieux lui 
laisser une impression favorable. 



Ce portrait de l'impératrice tenant son fils dans 
ses bras fut peint par l'ordre de cette princesse , qui 
se rendit dans l'atelier de M. Gérard pour en voir 
le commencement. Marie-Louise y mettait d'autant 
plus d'intérêt qu'elle voulait en faire présent ;'i l'em- 
pereur. Ce tableau fut placé dans le salon bleu près 
du cabinet de S. M. 

Après la présentation de ce portrait, Napoléon 
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causa avec beaucoup d'abandon et d'intérêt avec 
M. Gérard : j'entendis tout ce que le goût le plus 
éclairé lui inspirait de projets pour l'embellissement 
intérieur du Louvre : son intention était d'appeler 
tous les talens de l' époque à y concourir par de 
nouveaux ebefs-d'eeuvre, il dit à Gérard qu'il en- 
verrait chez lui le baron Costaz , intendant des bAti- 
mens , pour s'entendre avec lui sur la meilleure 
décoration des localités. 

La direction des arts était en général chargée de 
la répartition des travaux et des encourage mens, 
mais cette fois l'empereur me parut décidé à ne con- 
sulter que son goût personnel. Juste appréciateur 
de tous les mérites et plein de déférence pour l'opi- 
nion publique, il se plaisait à honorer ceux qu'elle 
distinguait par des témoignages particuliers de sa 
bienveillance. Sous ce rapport et surtout d'après 
les expressions dont se servit Napoléon, M. Gé- 
rard reconnaîtra sans peine avec moi, que peu de 
talens ont eu lieu d'être plus llattés de l'accueil 
qu'il se plaisait a leur faire... Il faut aussi convenir 
que M. Gérard usa toujours de cette faveur avec la 
plus grande réserve ; qu'il fut toujours empresse de 
faire valoir, (notamment dans cette circonstance), 
les droits de ses nobles émules, et qu'il ne cessa 
jamais d'honorer son caractère par l'emploi de ses 
talens supérieurs et par le sentiment de la recon- 
naissance la plus vraie. 
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Je fais grâce de tous les détails de mon long 
voyage. Je partis emportant le portrait du jeune et 
bel enfant. Depuis Saint-Cloud jusques au quartier 
généra] je trouvai la route couverte de soldats, mar- 
chant isolément, ou par compagnie ; des blessés qui 
rentraient dans leurs loyers; des prisonniers que l'on 
conduisait, des trains d'artillerie, des équipages de 
toute nature, enfin un mouvement continuel; la 
France, l'Allemagne, l'Italie, la Prusse, la Pologne 
l'Espagne, etc. , semblaient s'être donné rendez-vous 
sureetétroit passage... De nombreux employés et des 
traînards de toute espèce encombraient les derrières 
de l'année, et ce no fut pas sans beaucoup de peine 
que j'arrivai, le G septembre à neuf heures du matin, 
à la tente de S. AI..., après frniile-sept jours de voyage. 
Je lui remis les dépêches que l'impératrice avait 
bien voulu me confier, et je lui demandai ses ordres 
relativement au portrait de son fils. Je pensais qu'é- 
tant a la veille de livrer la grande bataille qu'il avait 
tant désirée , il différerait de quelques jours d'ordon- 
ner l'ouverture de la caisse dans laquelle ce portrait 
. était renfermé... Je me trompais : pressé de jouir 
, d'une vue aussi chère à son cœur, il m'ordonna de 
la faire porter de suite à sa tente. Je ne puis expri- 
mer le plaisir que cette vue lui fit éprouver. Le re- 
gret de ne pouvoir serrer son fils contre sôn cœur 
fut la seule pensée qui vint troubler une jouissance 
aussi douce. Ses yeux exprimaient l'attendrissement 
le plus vrai. Il appella lui-même tous les officiers de 
sa maison et tous les généraux qui attendaient à 
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quelque distance ses ordres , pour leur faire par- 
tager les sentimens dont sou cœur était rempli. 
Messieurs, leur dit-il, si. mon fils avait quinze 
ans , croyez quil serait ici au milieu de tant de 
braves autrement qu'en peinture. Un moment 
après il ajouta... , ce portrait est admirable... Il 
le lit placer en dehors de sa tente sur une chaise 
afin que les braves officiers et les soldats de sa garde 
pussent le voir et y puiser un nouveau courage. Ce 
portrait resta ainsi toute la journée. 

M. Gérard avait fait une copie de ce bel ouvrage 
et l'exposa cette même année au Muséum. Ce por- 
trait ù été parfaitement gravé : le jeune enfant est 
représenté à demi couché dans son berceau, se ser- 
vant d'un petit sceptre et d'un petit globe , comme 
de hochets!.. 

.Pendant tout le temps du séjour de l'empereur 
au Kremlin, le portrait de son fils, fut placé dans sa 
chambre à coucher. J'ignore ce qu'il est devenu 



1 Le hasard m\i fait découvrir, ï! y a peu de jours , l'es- 
quive d'un grand tableau que le prince de IScufchûtel avait 
demandé, sur le moment de la présentation du portrait dont 
il est ici question , à M. Horace Vernet, non moi un célèbre 
par des qualités personnelles qui le rendent cher à ses plus 
illustres rivaux, que par l'étonnante flexibilité tic ses rares 
talens qui se prêtent avec éclat à tons les genres , et que 
l'on pourrait à juste titre appeler le foliaire dp l'école 
moderne. Ma reconnaissance pour la part qui m'était réservée 
dans ce tableau d'histoire , a été aussi vraie que mes regrets. 
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Je trouvai Napoléon parfaitement bien ; au moral 
et au physique il me parut être le même, et nul- 
lement incommodé (les fatigues excessives d'une 
guerre d'invasion si rapide et si compliquée. 

Comme tout ce qui a rapport aux opérations mi- 
litaires n'est point de ma compétence , je me bor- 
nerai a raconter ce que j'ai vu par moi-même, sans 
trop m'occuper de faire coïncider avec les grands 
événemens et les grandes catastrophes , tout ce qui 
arriva dans cette mémorable retraite. J'étais là sans 
ambition, sans désir de gloire, je n'avais d'autres 
sentimens que mon attachement et ma reconnais- 
sance. Je commençai mon service auprès de l'empe- 
reur le jour même de mon arrivée. 

Le lendemain 7 septembre, jour de la sanglante 
bataille de la Moscvwa, j'étais, dès cinq heures 
du matin , près des olliciers qui attendaient les 
ordres de Napoléon. Nous étions placés au bas d'une 
redoute qu'on avait enlevée la veille à l'ennemi ; 
c'était le centre d'où partaient tous les mouvemens 

et toutes les combinaisons C'est d'auprès de 

nous que je vis s'éloigner, au grand gidop et tout 
brillant d'une belliqueuse ardeur, l'un de nos preux 
les plus distingués , le général Monlbrun. Il venait 



C'est une occasion unique tle perdue pour mon amour- 
pi-opre. 
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de recevoir de Napoléon l'ordre d'attaquer une 
grande et formidable redoute placée au centre de 
l'armée ennemie , qui vomissait déjà la mort de 
toutes pans. Je ne puis exprimer la douleur que 
j'éprouvai lorsque, deux heures après, on vint ap- 
prendre à Napoléon que cet illustre guerrier venait 
de tomber sous le feu de l'ennemi, au milieu d'une 
charge des plus brillantes. Je connaissais et j'aimais 
le comte Montbrun , mon compatriote. Il emporta 
avec lui l'estime , l'attachement et les regrets de 
toute l'armée , et peut-être aussi le bâton de ma- 
réchal, qu'il aurait reçu s'il eût survécu à tant de 
courage et de gloire. Je parlais de mes regrets a. 
Auguste de Caulaincourt, qui se trouvait dans notre 
groupe , lorsque l'empereur , jetant les yeux de 
notre côté , l'aperçut , l'appela , et lui donna le 
commandement des valeureux guerriers que la 
mort du général Montbrun laissait sans chef. Il 
revint près de nous le cœur rempli d'une noble 
joie , que je ne partageais pas , et qui me pénétra 
des plus tristes pressentimens. Il fit avancer ses 
chevaux , serra la main au meilleur des frères, nous 
dit adieu et partit comme un éclair, suivi de son 
aide-de-camp Et lui aussi ! ! ! a la tête du cin- 
quième de cuirassiers , commandés par leur brave 
colonel M. Christophe, il tomba dans cette homi- 
cide redoute , qui fut emportée d'assaut , et qui 
décida le gain de la bataille,... Il tomba, laissant 
veuve une jeune et belle épouse , à laquelle il avait 
été uni quelques heures avant son départ pour 
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l'armée. Il fut enterré dans cette redoute , théâtre 

si douloureux de tant d'exploits célèbres!... 

Dans la matinée de ce jour , si funeste et si glo- 
rieux pour l'armée française, quelques boulets pas- 
saient sur la têle de Napoléon et du groupe où 
nous étions derrière lui. Il donna l'ordre ou général 
Sorbier de faire avancer quelques batteries de l'ar- 
tillerie de la garde , qui nous en délivreraient. Deux 
heures après Us reparurent, et nous crûmes un mo- 
ment que l'ennemi avait repris l'avantage.... Peu i» 
peu sou feu se ralentit, et les boulets vinrent, en 
expirant , rouler et s'arrêter aux pieds de Napoléon, 
qui les repoussait doueemeut comme l'on écarte 
une pierre qui gêne dans une promenade. 11 cau- 
sait avec le maréchal Davoust , qui venait d'avoir 
son cheval tué sous lui par une halle ennemie, et 
qui , souffrant de la commotion qu'il avait éprouvée 
daus sa chute, suivait avec peine Napoléon dans 
le petit espace sur lequel il allait eC venait. Vers 
deux heures après midi le bruit du canon russe 
s'éloigna. La grande redoute une lois emportée, 
le désordre se mit dans les rangs de l'armée enne- 
mie , qui recula , et ne se battit que pour perdre 
le moins possible. La victoire fut complète.... les 
trophées immenses mais l'impitoyable mort 
jeta sur le champ de bataille plus de cinquante mille 
guerricra de toutes nations ; les Russes y laissèrent , 



DU PALAIS IMPÉRIAL. 8t 

dit-on , plus de trente mille hommes , sans compter 
les blessés et les prisonniers. 

Il se mêle souvent des choses ridicules dans les 
affaires les plus sérieuses. Quelques jeunes soldais 
mettaient à proiit les circonstances pour quitter 
leurs rangs périlleux , sous le prétexte de porter 
à l'ambulance ceux d'entre eux que le plomb meur- 
trier avait atteints Plusieurs s'étaient réunis pour 

porter un des leurs , assez légèrement blessé ; mal- 
heureusement pour eux, ils vinrent à passer près 
du maréchal Lefèvre , qui commandait la gardé: 

et était près de nous.... Qui m'a vu ces sacredié b 

de cognats , qui se sont mis à quatre pour porter 
Malbrouk { Marlehoroug ) ? A vos rangs, ,'lcur dit-il 
avec quelques épithètes encore plus énergiques. Ils 
obéirent; et ce qu'il y eut de plus ri si Lie , c'est 
que le héros blessé trouva assez de forces pour se 
relever et gagner tout seul l'ambulance.... Plusieurs 
officiers généraux russes, grièvement blessés, re- 
çurent , par les ordres de Napoléon , les premiers 
secours , entre autres un prince Potemkin , qui 

avait reçu un coup de sabre sur la tète Ce fut 

M. Ivan , chirurgien de l'empereur, qui lui mit en 
notre présence le premier appareil. 

A midi , je demandai à Napoléon s'il voulait dé- 
jeuner;.... la bataille n'était pas encore gagnée, il 
me fit un geste négatif : je commis l'imprudence 
de lui dire qu'il n'y avait aucune raison dans le 
Tome II. 6 
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monde qui dût empêcher de déjeuner quand on le 
pouvait ; alors il me congédia d'une façon assez 

brusque Plus tard il mangea un morceau de 

pain et but un verre de chnmbertin, sans y mêler 
de l'eau. Il avait pris un verre de punch a dix 
heures du matin , parce qu'il souffrait d'un gros 
rhume. . 
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CHAPITRE VII. 



3Tt Daim à Moscou pour la bataille do la Moscovta. Usage de 

I.i cour do Vienne à la suite d'une bataille. — Houra des 
Cosaques. - L'empereur visite le champ île bataille! ordre re- 
latif aui Messes. ~ Mojaïsk. — Le 1t septembre devant Mos- 
cou. — Entrée de l'empereur à Moscou ; il s'établit au faubourg 
de DorogomilofF. — Pourparlers des Cosaques avec le roi do 
Naples. — Philippe de Segur et moi reeevons l'ordre de nous 
rendre au Kremlin et d'en faire la visite. — Rapport. — lletour au 
Kremlin pour y préparer l'établissement des services de la maison 
(le l'empereur. — Tiuit passée sur des divises dans le s,don réservé 
pour l'empereur. — Premières llamines de l'incendia. — Cet incen- 
die doit être attribué aux Ilussi-s. 

D'après les étals de situation clt, l'artillerie, il fut. 
tiré <le notre coté plus de cinquante-cinq mille coups 
tic canon. Les Russes en tirèrent au moins autant; 
ainsi je laisse ;'i juger tlu bruit infernal qui accom- 
pagna cette mémorable bataille. 

\ers A heures, Napoléon monta Ji cheval et se 
porta au corps d'avant- garde commandé par le roi 
de Naples , et à ceux du vice-roi et du maréchal 
Ney, qui avaient si vaillamment combattu. Il était 
sept heures du soir lorsqu'il revint à sa tente qui 
avait- été dressée derrière la redoute conquise le 6, 
et de l'antre côté de laquelle il s'était tenu pendant 
6. 
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la bataille en face de l'ennemi. 11 dîna avec le prince 
de Neufcliatel et le maréchal Davoust. Sa tente 
était partagée en plusieurs pièces : la première ser- 
vait de salon et de salle à manger, la seconde ren- 
fermait son lit de camp , et la dernière servait de 
cabinet à ses secrétaires. 

J'observai que , contre son ordinaire , il avait le 
teint échauffé , les cheveux en désordre et l'air fa- 
tigué. Sou cœur soutirait d'avoir perdu tant de 
braves généraux et tant de braves soldais '.Sans doute 
pour la première fois il trouva que la gloire était trop 
chèrement payée : ce sentiment, qui ne peut que lui 
faire honneur, fut sûrement une des causes qui le 
décidèrent à refuser de faire avancer la cavalerie delà 
garde 2 , comme le demandaient le roi de Kaples , 
le vice-roi, et le maréchal Ney afin de poursuivre 
l'ennemi et de rendre la victoire plus complète... ; 
peut-être aussi, plus occupé du grand ensemble de 
sa position que des objets de détail qui décidaient 
ces trois braves, portait-il plus loinqu' eux sespensées. 



' Montbnm . Aug Caulaincourt , Compère , Lanabère , 
ïtoraeuf, Plauiollcs, Mériou, etc. , etc. 

2 A la distance où nous nous trouvions de la France, un 
corps d'élite lui paru Us ait iiirli?]>cnsa] île à conserver. Pb. de 
Séoûb, tome 1 , page j06. 

Si la garde avait été entamée à la bataille de la Moscowa , 
l'armée française . dont cette garde lorma constamment le 
noyau , et soutint le courage pendant la retraite, n'aurait pu 
que difficilement repasser le Niémen. Gourgaud , page 2*4. 
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Pour mon compte, je ne puis que lui rendre grâce 
d'avoir ménagé l'armée d'élite qui formait sa garde, 
car c'est a elle que nous dûmes notre salut dans la 
retraite; c'est là que nous la retrouverons, noble, 
grande, généreuse, fidèle et conservant seule ses 
armes au milieu du découragement qui avait saisi- et 
fondu tous les autres corps de l'armée. Quoi qu'il en. 
soit, la victoire fut entière, et si entière que l'armée 
russe n'osa pas concevoir un moment la possibilité 
de défendre sa capitale. Cela n'empêcha pas d'y, 
chanter des Te Deum , pour le prétendu succès , de 
cette bataille perdue. ..Ces Te Z'ewwinesiguiiientplus 
rien... Chaque parti exagère et diminue... En Au- 
triche , par exemple , il est réglé et ordonné à tout 
officier porteur de nouvelles de l'armée de réunir 
tous les postillons des postes les plus voisines de 
Vienne, munis de leur petit cornet, en façon décors 
de chasse, et d'entrer aux sons des fanfares les plus 
aiguës et les plus bruyantes dans cette capitale. Tous 
ces turlututus d'étiquette ne préjugent rien de la 
nature des dépêches , car souvent à la suite de cette 
bruyante parade ,'il est arrivé que l'ordre était donné, 
d'emballer les 'effets les plus précieux et de les en- 
voyer en Hongrie vers laquelle parfois aussi la cour 
se dirigeait en sortant du temple même où l'on ve- 
nait de chanter un Te Deum pour remercier Dieu 
d'une grande victoire. 

Les temples de Pétersbourg retentirent de sem- 
blables chants de triomphe; et, sur le rapport des 
commissaires anglais préposés au bon emploi des 
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subsides que recevait la Russie et à l'enregistrement 
des opérations militaires , la bourse de Londres fut 
pendant i i heures dans la jubilation; mais elle se 
dissipa bientôt à la lecture du dix-neuvième bulletin 
de la grande armée qui annonçait notre entrée dans 
la capitale de la vieille Russie. Comme je suis parfai- 
tement désintéressé dans le récit que je fais on peut 
me croire. L'armée, au lieu de reculer, comme le 
disaient les commissaires anglais, avança toujours . 
et culbuta le dernier corps russe qui tentait de nous 
arrêter à Mojaïsk , trois lieues plus loin que le champ 
de bataille de la Moscowa. 

Je reviens au quartier-général , où nous étions 
encore le 8. Pendant que nous nous reposions , une 
alerte fut donnée vers midi par un corps nombreux 
de Cosaques., qui , séparé de l'armée russe , s'était 
par mégarde rapproché de nous. Une légère' dé- 
monstration sullit pour les faire disparaître et. re- 
brousser chemin ; une heure après, Napoléon monta à 
cheval suivi de son état-major et parcourut le champ 
de bataille de la veillé. Je suivais et je faisais les 
réflexions les plus amères sur cet épouvantable résul- 
tat des malentendus des rois de la terre. Des files en- 
tières de régimensrussi's gisaient, misérablement éten- 
dues sur un sol sanglant , et attestaient qu'ils avaient 
mieux aimé mourir que de reculer d'un pas. Napo- 
léon recueillait sur ces tristes lieux tous les rensei- 
gnemens, faisait observer même lenumérodesbou tons 
des uniformes , afin de combiner l'ensemble de ses 
bulletins et de connaître la nature et la position des 
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corps mis en mouvement par l'ennemi; mais ce qui 
l'occupa par-dessus tout , ce fut le soin des blessés. 
Il ordonna de les porter dans une vaste abbaye voi- 
sine qui fut transformée en hôpital. Nous entrâmes 
à sa suite dans cette grande redoute, dont la con- 
quête avait été arrosée du sang de tant de généreu- 
ses victimes. Deux d'entre nous livrés à la douleur la 
plus juste n'y suivirent pas Napoléon, M. de Cau- 
lincourt et M. de Canouville : ils se détournèrent, en 
versant des larmes, de ce lieu funèbre qui renfer-, 
niait les restes glorieux de leurs frères. 

Nous coucha 1113s à Mojaïsk , et vimss ù droite 
■ et à gauche des positions fortifiées que les Russes 
avaient élevées dans l'intention de s'y défendre , mais 
<jue la rapidité de notre marche ne leur permit pas 
d'occuper. Mojaïsk était rempli de blesses des deux 
nations. Plusieurs de nos généraux qui l'avaient été 
a la grande bataille, entre autres les généraux Bel- 
liard, Iiapp r JVansoutj- , etc., s'y firent transporter. 
Enfin le 14 septembre, à midi, nous arrivâmes à la 
porte de Moscou 'sans avoir rencontré un seul enne- 
mi. L'avant-garde, sous les ordres du roi de Naples, 
avait pénétré dans la ville, et chassé les Cosaques 
qui, sans remords, achevaient de piller les derniers 
babitans qui n'avaient pas voulu s'en éloigner. 11 y 
eut entre les Cosaque3 réglés et le roi de Naples une 
espèce de pourparler et de cessation d'hostilités, 
sur l'une des places principales : ils demandèrent et 
obtinrent quelques momens dé répit pour ramasser 
tout leur monde et se retirer sans commettre de 
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désordre; ils recommandèrent surtout à la généro-. 
sité du vainqueur de nombreux blessés qu'ils étaient 
obligés d'abandonner. Rien n'était plus juste, quoi- 
que ce fût méconnaître la loyauté de l'armée fran- 
çaise que d'en douter; malheureusement l'incendie 
allumé par les Russes eux-mêmes, ne permit pas 
long-temps de leur prodiguer les secours que leur 
état réclamait. Pendant que ces conventions d'hu- 
manité se réglaient, les Cosaques, qui avaient vu con- 
stamment le roi de Naplcs, toujours habillé d'une 
façon remarquable, exposé le premier à )a tête de 
l'avant-garde , s'approchèrent de lui avec un respect 
mêlé d'admiration et de plaisir; ce prince était le 
seul de toute l'armée qui portât sur son chapeau un 
grand panache de plumes blanches et qui fût vêtir 
d'une espèce de tunique polonaise gris de lin bordée 
de martre zibeline. Le roi leur donna tout l'argent 
qu'il avait sur lui, même sa montre, et, quand il eut 
épuisé tout ce qu'il portait , il emprunta du colonel 
Gourgaud, de'ses aides de camp et de ses olliciers , 
les montres qu'ils avaient ( sa libéralité ne fut pas 
une charge pour les braves qui l'entouraient, plus 
tard ils reçurent des présens d'une valeur supérieure 
aux objets qu'ils avaient prêtés ). Ces Cosaques iirent 
éclater leur transport et lirent entendre qu'ils n'ér 
taient pas étonnés que l'un des plus braves de l'ar- 
mée française fût aussi l'un des plus généreux. 

Napoléon descendit de cheval à la porte de Mos- 
cou, ets'arréta surlecôté gauche, où les Russes avaient 
gazonné quelques ouvrages de défense. Il attendit 
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là que lavant-garde eût déblayé la villedes traînards 
ennemis, peut-être aussi s'attendait- il à voir venir 
au-devant de lui quelques autorités locales lui pré- 
senter les clefs de cette capitale. Mais le gouverneur 
Bostopchin y avait mis bon ordre. A l'exception de 
deux ou trois mille bandits , cette ville était déserte; 
tout ce qu'on put faire ce fut de ramasser une pau- 
vreté de cinquante à soixante individus de toute na- 
tion établis depuis long- temps à Moscou, et qui, loin 
d'avoir rien à présenter , venaient demander secours 
et protection : car les Russes en s'éloignant avaient 
commencé par les màltraiter et fini par les piller. 
Napoléon se décida enfin à entrer dans le faubourg 
Dorogomilow où il établit son quartier général dans 
une belle maison construite en bois. L'armée bivoua- 
qua dans ce faubourg , qui est presque séparé de la 
belle partie de la ville par la rivière de la Moscowa 
qui la traverse- A peine étions-nous arrivés, que nous 
reçûmes l'ordre, le comte Pbilippede Ségur et mot, 
suivis d'un détacbement delà gendarmerie d'élite , 
d'aller visiter avec détail le Kremlin. Nous savions , 
parles rapportsdes prisonniers russes et par celui des 
étrangers èuhïïsk Moscou, que depuis quelque temps 
il avait été fait des brûlots et des préparations in- 
cendia ires par un chimiste qu'on disait être allemand, 
mais, que dans la suite nous reconnûmes pour un vé- 
ritable Anglais. Cet individu, secondé par de nom- 
breux ouvriers , avait été long-temps caché dans le 
château AttWoronzoff, à peu dedistancedejT/0iCO«, 
sous la protection du gouverneur Bostopchin. On 
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avait même dit officiellement , pour rassurer les ha- 
Litans, que l'on y construisait un énorme ballon qui 
porterait cinquante individus chargés de matières 
combustibles qu'ii s devaient lancer sur la tente de Na- 
poléon : ces bonnes gens de Moscovites l'avaient cru. 
Ce qui est plus probable et même certain, c'est 
que dans ce repaire il y fut fabriqué une immense 
quantité d'étoupes imbibées de goudron , de soufre 
et de bitume pour donner a l'incendie projeté une 
activité telle qu'il fût impossible de l'éteindre; en 
effet il s'en trouva dans toutes les maisons abandon- 
nées. Les tuyaux des poêles du palais même du gou- 
verneur, qui ne fut point brûlé et qui servit d'habi- 
tation au général Laborde , furent trouvés remplis 
de petites machines infernales 1 dont la détonation 
devait laire écrouler toutes les murailles, et causer 
la mort de nos braves; je tiens ce fait de M. le doc- 
teur Joannc.au, attaché au corps commandé par le 
général Laborde et qui habita le palais Rostopchin 
pendant la durée de notre séjour. Heureusement, on 
prit la précaution de visiter les cheminées et les 
poêlés qui sont forts grands, attendu que la plupart 
servent de lits aux nombreux esclaves des seigneurs 
russes. 



1 Les prévoya nces do destruction lurent portées il un tel 
point de perfection , que ce ne fut qu'après les avoir brisées 
qu'on découvrit la poudre que renfermaient les bûches qui 
paraissaient destinées à allumer les poOles. 
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Il était donc naturel de penser que de semblables 
manipulations volcaniques avaient pu être placées au 
Kremlin , seule position convenable au quartier-gé- 
néral impérial ; mais, après la visite la pl us exacte et 
la plus minutieuse, nous fûmes assurés qu'il n'exit- 
tait aucun préparant' de ce genre et qu'il n'y avait 
aucun danger. Le Kremlin étant une assez triste 
résidence pour un grand souverain, peut-être le comte 
AeRostopchin s'était-il flatté que Napoléon irait ha- 
biter son beau palais; cela n'arriva point , car, sur le 
rapport que nous f'imes , le comte Philippe et moi , 
l'empereur décida -qu'il viendrait l'habiter le lende- 
main matin. Nous y retournâmes à dix: heures du 
soir avec des employés de tous les services pour les 
installer et y préparer tout pour la réception de 
Napoléon. Comme dans toutes ces courses il nous 
avait été impossible de nous faire suivre par nos 
domestiques et par nos équipages , nous fumes obli- 
gés, Sèguret moi , de passer la nuit tout habillés sur 
des chaises et sur des fauteuils. Nous choisîmes de 
préférence le salon réservé à l'empereur, dont les 
croisées étaient sans persteunes et saus rideaux. J'in- 
siste sur ces petits détails parce qu'ils se lient à la 
suite de mon récit. Avec des lits aussi peu commodes, 
malgré les fatigues de la journée, mon repos fut 
agité et souvent interrompu. Entre minuit et une 
heure j'aperçus des clartés assez vives , quoique fort 
éloignées; je m' approchai des fenêtres et je vis dis- 
tinctement les flammes s'élever en même temps sur 
tous les points qus la position du Kremlin me pci> 
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mettait de parcourir de l'œil. La distance à laquelle 
ces incendies se développaient, et la régularité de 
leur emplacement écartèrent la réflexion qui m'au- 
rait porté à les attribuer à ces pillards qui sont le 
scandale et le malheur des armées les mieux disci- 
plinées. Je les attribuai au désespoir de quelques sau- 
vages Moscovites que la présence des vainqueurs 
portait à cet excès; je pensais d'ailleurs que nos 
maraudeurs n'auraient pas eu besoin, pour exercer 
leur brigandage, d'aller aux extrémités d'une capitale 
d'une étendue vaste, qu'ils ne connaissaient point en- 
core et qui pouvait préseuter quelques dangers en la 
parcourant à une telle heure; d'ailleurs, toute l'ar- 
mée était campée dans le faubourg, et ce ne fut que 
ie lendemain matin que les ordres réguliers furent 
donnés pour l'occupation des dilférens quartiers de 
la ville, ainsi que pour l 'établissement par canton* 
nemens. L'incendie de Moscou ne doit donc pas être 
attribué à l'armée française, qui dans aucun temps 
ne marqua ses conquêtes par des désastres inutiles. 
Je rejette pour son honneur une si épouvantable cé- 
lébrité, et j'en abandonne la gloire à ceuxqui doivent 
la subir. Des barbares à demi civilisés, en conçurent 
le plan, le préparèrent, le commandèrent, l'exécutè- 
rent, et, rendant une espèce d'hommage à la loyauté 
française, emmenèrent avec eux toutes les pompes 
qui auraient pu nous servir à arrêter le progrès des 
flammes; voila ce que le burin véridique de l'his- 
toire devra marquer en traits de sang et de feu. 



□igifeed b/ Google 



DU PALAIS IMPÉRIAL. 



93 



CHAPITRE VIII. 



Moscou et le Kremlin. — Progrès <]e l'incendie, — Bouteille d'ean- 
forte. — Kapolérm quitte lu Kremlin et se rend à Peterowski. — 
Dcui jours après, retour au Kremlin. —Comédien! français du 
théâtre de Moscou. — Surintendance de ce théâtre — Madame 
Bursay directrice.- Ht: présentai uns, ri crts particuliers au Krem- 
lin.— Notice sur madame Bursay. — L'empereur Alexandre voulait 
la paix. — Lauriston au quartier général russe. — Trêve. — Rupture 
de la trêve. — Attaque contre la cavalerie du roi de Naples. — 
Charles de Reauveau est Messe. — Agitation passagère de Napoléon ; 
motifs. — Les coin édir 11s inortis il" départ de l'armée la suivent. 
— L'empereura eu l'envie do passer l'hiver à Moscou; réfleiions 

Nous étions bien éloignes d'avoir une idée de la 
magnificence et de l'immense étendue de Moscou. 
Cathée dans les régions du nord , elle» était peu con- 
nue de l'Europe; mais elle renfermait une popula- 
tion de trois cent mille âmes : si les vastes terrains 
occupés par les jardins de ses nombreux palais, 
étaient bâtis comme l'est Paris, cette ville dans 
son enceinte telle qu'elle était a notre arrivée aurait 
pu renfermer facilement un million d'habitans. L'ar- 
chitecture des palais que la flamme continuait d'em- 
braser, était d'un ordre composé des genres italien , 
français et oriental. Le palais Pascoff, entre autres, 
situé en face du Kremlin, et dont l'incendie avait 
respecté les murailles extérieures, présentait un 
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mélange de tous les ordres d'architecture connus ; 
il était couronné par des balustres à l'italienne entre- 
mêlés de socles portant des statues en marbre blanc, 
qui , placées seules , au point le plus élevé, au milieu 
des ruines et des décombres , ressemblaient à des té- 
moins accusateurs. Cette profusion de décorations 
de toute espèce ne laissait pas de produire un effet 
agréable à Fceil. 

Le Kremlin n'est point un palais ; c'est , à vrai dire, 
une innocente citadelle bâtie sur un point tres-élcvé, 
bordé par la Moscowa. Il renferme de beaux éta- 
Llissemens, de grandes casernes, un superbe arsenal, 
de magnifiques églises et une chétive habitation 
pour un souverain aussi puissant que l'autocrate de 
toutes les Russies; une légère muraille crénelée lui 
sert de défense militaire. Un pont en pierre , jeté 
sur la rivière, conduit à une porte fortifiée, placée 
dans l'angle d'un grand terrain qui sert de place 
publique et non de cour pour un palais. Dans le 
prolongement et au fond de cette place à gauche, 
est un grand escalier en plein air sans ornement ni 
décoration, très-long, tout droit, qu'on appelle 
X escalier rouge, et qui conduit à une grande ter- 
rasse fort ordinaire, et de plain pied avec les appar- 
tenons destinés à la résidence du czar. Ces appar- 
tenions te composent de trois grands salons, d'une 
chambre à coucher de parade et d'une grande salle 
sur l'un des côtés appelée salle des czars. Les usines , 
les cuisines et les écuries sont placées au-dessous de 
la terrasse et du palais. L'apparence extérieure de ce 
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palais est fort mesquine et sans régularité. Il n'y a 
pas un grand seigneur a Moscou qui ne soit mieux 
logé que l'empereur. Lorsqu' après avoir monté le 
long escalier rouge l'on est arrivé sur la terrasse 
dont j'ai parlé, on voit sur la gauche le palais de 
Pierre I". construit dans l'enfance de l'art, aban- 
donné depuis long-temps, et que nous livrâmes à 
des employés subalternes malgré les Irises en relief 
encore brillantes de dorure. L'arsenal, bâtiment mo- 
derne, commencé sous Pierre le Grand et achevé 
depuis par ses successeurs, situé sur la place, pres- 
qu'en regard du palais , est décoré d'une manière 
analogue à sa destination. D'énormes mortiers en 
bronze forment les bornes, et deux gigantesques ca- 
nons, plantés debout à chaque côté de la porte 
principale , forment des espèces de colonnes d'un 
genre remarquable. La grande église d'Yvan , 
avec ses croix grecques , ses chaînes et ses dômes do- 
rés, fait un très-bel effet lorsque le soleil l'éclairé. 

Deux à troiscents chauffeurs furentpris en flagrant 
délit et livrés à une commission militaire. C'était 
pour la plupart un ramas d'esclaves , de prisonniers 
furtivement libères, et des dernières classes. A leur 
gré, l'incendie n'était pas assez rapide; au moyen 
de bâtons soufrés, ils allumaient par les fenêtres des 
maisons les matières inflammables qui y avaient été 
préparées. Ces malheureux auraient tout aussi bien 
fait de s'en rapporter au vent nord-est qui souflta 

« 
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avec violence , deux jours après notre arrivée , au 
lieu de s'exposer au danger dont ils furent les vic- 
times. Le développement de tant de foyers fut tel 
que, dans la même matinée, le comte de Turetme 
et moi, dont les équipages et les gens, voyageant 
toujours de conserve, étaient établis dans un même 
domicile, fûmes dans la nécessité de changer trois 
fois de logement; a peine établis, le feu nous chas- 
sait. Assez ordinairement, l'irruption de l'incendie 
se faisait dans la partie supérieure des maisons; 
les flammes et les flammèches , battues par le vent. , 
échauffaient les toits, la plupart couverts en tôle. 
Le feu gagnait les solives et les charpentes sur les- 
quelles ces couvertures étaient appuyées : alors il n'y 
avait plus aucun moyen de conservation; il fallait 
fuir cette lave brûlante qui découlait et consumait 
tout. Alafin, nous nous établîmes dans une maison 
en face du Kremlin, qui seule était restée debout 
au milieu des débris de toutes celles qui l'environ- 
naient; nos chevaux bien logés et nous-mêmes assez 
commodément; nos gens, selon leur misérable usage, 
allèrent visiter les caves. Ils exhumaient des bouteilles 
et les apportaient dans une espèce de cuisine : le 
comte de Turenne et moi les regardions faire. Son 
valet de chambre était le grand dégustateur; au nom- 
bre des bouteilles il s'en présenta plusiéurs de par- 
faitement semblables aux autres , soit pour la forme , 
soit pour la couleur et la qualité du bouchon : ces 
diverses dégustations se faisaient sans précaution en 
versant le liquide dans la main : au milieu de cette 
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opération , nous vîntes le valet de chambre du comte 
de Turenne cracher et rejeter le liquide qu'il venait 
inconsidérément de mettre dans sa bouche, en 
poussant de grands cris et faisant des grimaces épou- 
vantables : c'était de ïeau-jorte\ il en eut les mains 
et la bouche brûlées. Cet avertissement imposa 
à nos gens une plus grande réserve : la leçon du 
Moscovite eut du moins cet avantage. Le comte 
de Turenne et moi , nous prenions habituellement 
nos repas au palais, nous étions par conséquent 
étrangers à tout ce tripotage de nos valets. Je n'en 
parle ici que pour donner une idée de tous les genres 
de destruction qui nous étaient préparés. 

Au bout de trois jours les progrès de cet incendie , 
combiné à loisir, devinrent si vïolens, que l'enceinte 
du Kremlin en fut atteinte. Le feu gagna même 
l'arsenal qui était particulièrement surveillé et rempli 
de munitions. Les sapeurs de la garde parvinrent 
à se rendre maîtres de l'incendie. Mais comme un 
sï funeste accident pouvait se renouveler , il fut pru- 
dent de s'éloigner pour laisser aux flammes le temps 
de dévorer ce qui ne l'était pas encore. L'empereur 
se décida à quitter cette habitation. Le quartier gé- 
néral eut l'ordre d'aller camper autour de Petrow- 
skoïe , espèce de pavillon tartare appartenant à l'em- 
pereur de Russie, situé à deux petites lieues de 
Moscou , sur les bords de la Moscowa , et dans le- 
quel il n'y avait pas même une chaise pour s'asseoir. 
En sortant du Kremlin pour nous y rendre, nous 
fumes obligés de traverser des rues brûlantes et vo- 
To«e n. 1 
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missant des torrens de flammes et de fumée pous- 
sés par le vent; il nous fallut des guides pour tra- 
verser Moscou avec un peu de sûreté , et nous fîmes 
comme on est obligé de le faire sur mer où l'on 
prend des pilotes Catien pour éviter les écueils 
d'un parage dangereux et inconnu. Jamais plus 
belle horreur ne s'est présentée a ma vue que celle 
de cet immense rideau de flammes agitées par les 
veuts et qui nous permettait de lire le soir dans Pe- 
trowskoïe sans le secours d'autres lumières. Comme 
la réflexion la plus froide et la plus révoltante avait 
présidé à la distribution de tant de moyens de des- 
truction , le soufre , le bitume, lesprit-de-vin , l'eau- 
de-vie, etc. , variaient les nuances et les couleurs des 
flammes selon la nature des combustibles qu'elles 
rencontraient. Si par une coïncidence , malheureuse 
sans doute , le débordement de la Baltique , qui 
inonda Pétcrsbourg quelques années plus tard, avait 
eu lieu , ce qui était dans l'ordre possible , pendant 
notre séjour à Moscou, la destruction de ces deux 
grandes capitales de la Russie, l'une par l'eau et 
l'autre par le feu , aurait été l'événement le plus 
grave des fastes du monde , et n'aurait pas manqué 
d'exercer une influence prodigieuse sur un peuple 
naturellement superstitieux. 

Nous passâmes deux jours hPetrowskoïe,ï\s furent 
suflisans pour éloigner le danger du Kremlin, Na- 
poléon s'y rendît. Nous retrouvâmes notre logement 
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dans le même état et nous nous y réinstallâmes avec 
toute confiance. 

Comme il ne se faisait aucune distribution de 
fourrages , j'envoyai deux de mes gens à la suite d'une 
compagnie de cavalerie avec plusieurs chevaux pour 
rapporter ce qui était nécessaire pour les faire sub- 
sister pendant plusieurs jours; à peine étaient-ils 
à deux lieues occupés à ramasser un peu de foin, 
qu'une nuée de Cosaques vint les charger en pous- 
sant des liourasterribles; mes gens, qui étaient d'une 
nature aussi pacifique que moi , se sauvèrent au ga- 
lop, revinrent sans fourrages , et , abandonnant les 
chevaux qu'ils avaient menés en lesse , ne me rame- 
nèrent que ceux qu'ils montaient tant ils s'étaient 
pressés de fuir. Dans cette triste affaire je perdis trois 
chevaux que j'avais fait acheter en Normandie , et 
j'eus ainsi un avant-goût des pertes successives que 
je devais faire dans notre désastreuse retraite. 

Depuis la paix de Tilsit qui avait facilité les rela- 
tions de la France avec la Russie , il existait à Muscoii. 
une troupe de comédiens français sous la direction 
de madame Bursay, femme de quarante-cinq à cin- 
quante ans , de beaucoup d'esprit et d'un caractère 
ferme et courageux. Les Russes , en s' éloignant de 
leurcapitale, ne s'étaient nullement occupés, comme 
on le pense bien , du sort de nos malheureux com- 
patriotes. Sacrifiant leurs propres blessés, ils durent 
également sacrifier tout ce qui leur était étranger ; 

7- 
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m.. .. comme cette indifférence , très-facile à expli- 
quer , ne se borna pus au seul mépris, nus pauvres 
comédiens furent d'abord pillés par les Russes qui 
s'enfuyaient, et ensuite par nos soldats qui arrivaient 
et qui s'inquiétaient peu île s'informer île quelle na- 
tion ils étaient; l'incendie mit le comble à leur 
infortune; j'eus occasion d'en parler à. l'empereur 
pendant son déjeuner. Il leur lit distribuer un pre- 
mier secours , me nomma leur surintendant, et 
m'ordonna de m' assurer si, dans leur composition 
existante , il serait possible de faire donner quelques 
représentations capables de procurer un peu d'amu- 
sement à l'armée cantonnée dans Moscou. Madame 
Bursay m'amena les acteurs, dont j'ai conservé le 
nom ; c'étaient MM. Ad net , que j'avais vu jouera 
Paris sur le théâtre de la Porte Saint- Martin, Pé- 
rou , Lequaint , Bellecour , Perond , Gosset, Lefebvre, 
et M" 1 ". André, Perigny, Lequaint, Fusil , l'Admirai 
et Adnet. Nous arrêtâmes une espèce de répertoire; 
dans la triste position où se trouvaient ces acteurs, 
aucune prétention ne s'éleva : la distribution des 
rôles fut très- facile à faire; jamais il n'y eut de troupe 
plus unie, plus souple, et plus aisée à diriger. 
M"". Bursay avait d'ailleurs une grande influence 
sur eux et une parfaite connaissance de leurs moyens 
et de leur talent. Je m'occupai sans perdre de temps 
à leur procurer de quoi se costumer et un local con- 
venable pour leur représentation : les administrations 
militaires avaient fait réunir dans la mosquée tCYvan 
tout ce que l'on avait pu arracher aux flammes, et 
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grâce à l'obligeance de M. le comte Dumas , inten- 
dant général de l'armée, je trouvai dans cette mos- 
quée des vétemens de toute façon. Les comédiens 
français en tirèrent des robes et des habits de velours 
qu'ils arrangèrent à leur taille et sur lesquels ils ap- 
pliquèrent de larges galons d'or qui étaient en abon- 
dance dans ces magasins. Réellement ils étaient 
vêtus avec une grande magnificence, mais leur dé- 
tresse était telle , que quelques-unes de nos actrices 
sous ces belles robes de velours avaient à peine le 
linge nécessaire, du moins c'est ce que me disait 
M"'. Bursay. Je découvris une jolie petite salle de 
spectacle dans l'hôtel Posniakoff que les flammes 
avaient respecté. Cette salle particulière, un peu 
moins grande que eelle du théâtre de Madame a 
Paris, était parfaitement décorée et garnie avec beau- 
coup de luxe, de tous les accessoires nécessaires. 
J'en pris possession et donnai tous mes soins à rendre 
l'exécution aussi parfaite qu'il était possible. L'ou- 
verture s'en fit par la représentation des Jeux de 
l'amour et du hasard , suivie de Y Amant auteur 
et valet. Ce début fut brillant : il n'y avait point de 
cabale ni dans la salle qui était remplie de militaires, 
ni sur le théâtre où il n'existait aucune rivalité d'à- 
niour-propre. Le parterre était rempli par les soldats, 
et les deux rangs dé loges étaient occupés par les 
oificiers de toute arme. L'orchestre, était excellent : 
c'étaient les musiciens de la garde. 11 n'en coûtait 
à la porte qu'une faible rétribution qui était partagée 
entre les acteurs, les frais seulement de l'éclairage 
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prélevés. Pendant notre séjour il fut donné onze 
représentations. Les mêmes pièces furent données 
plusieurs fois, entre autres le Distrait, qui fut très- 
Lien joué par M. A/lnet , chef du premier emploi. 
Ce M. Adnet eut à mon égard une singulière distrac- 
tion pendant la retraite, et après notre sortie de 
Smolcnsk , ainsi que je le dirai lorsque j'en serai là. 
Les Trois Sultanes eurent un grand sueeès, ainsi 
que ]e Procureur arbitre , etc. , etc... 11 y eut même 
plusieurs ibis une espèce de ballet exécuté par les 
demoiselles l'Admirai. C'était un véritable pas 
lusse, non point tel qu'il est exécuté à l'opéra de 
Paris , mais tel qu'on le danse en Russie. La grâce 
de cette pantomime consiste principalement dans 
]e jeu des épaules, de la tête, et dans toute l'habi- 
tude du corps. 

Napoléon n'assista jamais îi ces représentations 
improvisées : j'avais trouvé pour lui un délassement 
plus convenable à ses goûts. Parmi les étrangers 
établis depuis quelques années à Moscou, qui avaient 
échappé aux désastres de l'invasion et de l'incen- 
die, je découvris un chanteur habile nommé le si- 
gnor Tarquinio, le même qui depuis quelques an- 
nées dans les rôles du fameux Crcscentini , s'est 
fait une réputation brillante eu Italie; il habitait 
Moscou depuis deux ans et y donnait des leçons 
de chant aux belles Moscovites. Madame lïursay 
m'indiqua un excellent accompagnateur dans la per- 
sonne de M. Martini, fils de Vincent Martini, cé- 
lèbre compositeur de la Cosa rara, de Cdrborc di 
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Diana, etc. Ces deux talens réunis m'offrirent le 
moyen de mêler quelque délassement aux grandes 
occupations de Napoléon. — Ce n'était pas peu de 
chose que d'avoir pu, au milieu des débris de toute 
espèce qui nous environnaient, organiser en si peu 
de temps un concert à la cour, et un spectacle à la 
ville. Mais, pour faire a chacun la part qu'il mérite , 
rien ne me lut plus aisé ; j'avais dans madame Uur- 
say un aide de camp extrêmement habile et un tab- 
lent remarquable pour la direction des théâtres. Ce 
n'était mémo pas le seul qu'elle possédât;, des l'âge 
de douze à tr»-'ize ans elle avait adresse des vers 
charmans à foliaire qui en avait été si content 
qu'il y avait répondu d'une façon a. donner une 
grande illustration aux jeunes essais de mademoi- 
selle Aurore; elle avait épousé M. Bursay, traduc- 
teur du drame de Misanthropie et Repenfir, qui fit 
pleurer tout Paris et qui est resté au répertoire du 
Théâtre-Français. Madame Aurore Iiursay, pendant 
ses longs séjours îi Pétersbourg et à Moscou dont 
elle avait dirigé successivement les théâtres fran- 
çufc, composa uu poème sur la médiocrité, qu'elle 
a fuit imprimer depuis quelques années à Paris 
et qui méritait le succès dont il fut honoré. On 
verra dans la suit.o de mon récit tout ce qu'elle eut 
à soulï'rir dans notre misérable retraite et quelle 
énergie elle opposa aux épouvantables revers aux- 
quels elle fat exposée. , 

J'ai lu dans uue gazette allemande qu'à l'époque 
où je suis parvenu , l'empereur Alexandre avait 
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envoyé son frère Constantin en mission à Moscou ; 
et qu'un général russe lui insinua qu'il s'était 
égaré, et que pour regagner le bon chemin, il de- 
t'ait, au Heu de continuer sa route au sud-est, se 
diriger au nord-ouest , absolument à la même dis- 
tance qu'il avait déjà parcourue : cet article était 
ainsi terminé : il eût pu arriver à [empereur 
Alexandre un de ces accidens qui ne sont pas 
tout-à- -fait inconnus dans l'histoire de Russie, si 
son frère Constantin eût persisté dans l'objet de 
sonvojage' 1 . 

Si ce fait est vrai, et si je ne me trompe, il serait 
naturel de penser que l'empereur Alexandre eut un 
moment le désir d'entrer en négociation pour la 
paix, mais que l'opinion de ses généraux l'obligea 
de continuer la guerre. Ce voyage du grand-duc 
Constantin coïncidait avec celui du général comte 
de Lauriston envoyé au quartier général russe dans 
les premiers jours d'octobre : il en résulta seulement 
une trêve de quelques jours et d'iusignifians pour- 
parlers avec lesquels on l'amusa. Une des conditions 
de cette trêve passagère portait que de chaque côié 
on s'avertirait trois heures d'avance , avant d'en venir 
aux mains : la réponse aux propositions du comte 
de Lauriston fut l'irruption subite sans avertisse- 
ment préalable d'un corps d'armée russe et de nom- 
breux Cosaques qui, le 17 octobre, attaquèrent la ca- 
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valerie de l'avant-garde commandée par le roi de 
JNaplcs; cette journée fut Fatale. Nous y perdîmes 
un grand nombre d'excellens officiers et un équi- 
page de douze pièces d'artillerie dont on avait peu 
soigné la surveillance, parce que l'on se reposait à 
cet égard sur la foi du traité. Au nombre des blesses 
se trouva Charles de Beauvau , jeune homme de 
là plus grande espérance, distingué par un carac- 
tère aussi doux qu'aimable. Son cheval s'abattit dans 
la mêlée et un vil Cosaque lui cassa la cuisse d'un 
seul coup de lance ; il fut heureusement sauvé et 
porté au quartier général de l'empereur , où d'après 
ses ordres il reçut les soins les plus affectueux et les 
plus convenables à sa position. 

M. de Bérenger , aide de camp du roi de Naples , 
arriva au Kremlin porteur de ces tristes nouvelles. 
Napoléon, sans en être effrayé , n'en fut pas moins 
dans une agitation physique très-marquée pendant 
toute la matinée, et jusques au moment où il eut 
donné ses derniers ordres pour le départ de l'armée , 
qui commença d'avoir lieu le soir même. Il ouvrait 
à chaque instant la porte de notre salon de service , 
demandait tantôt une personne tantôt une autre, 
parlait avec rapidité et ne pouvait rester un moment 
en place; à peine était-il assis pour déjeuner qu'il 
se leva de table, et en un mot il était si pressé par 
toutes ses idées, et par tous ses projets, qu'il me 
fut aisé de juger qu'il connut ce jour-la toutes les 
fatales conséquences d'un si long séjour à Moscou, 
ïl avait appris la signature de la paix entre la Russie 
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et la Turquie, qui laissait à la disposition de cette 
première puissance un corps d'armée nombreux. II 
avait eu connaissance de la paix que l'Angleterre 
avait signée avec la Russie, ainsi que de l'entrevue 
pacifique qui avait Oh lieu ù Ab& dans la Finlande , 
entre l'empereur Alexandre et Ecrnadotte; il comp- 
tait peu sur le concours de l'Autriche dont l'armée 
auxiliaire n'avançait qu'avec circonspection et il ne 
pouvait se dissimuler a. lui-même que les secours de 
la. Prusse lui échapperaient lorsqu'il se présenterait 
«ne occasion favorable, parce qu'en pareil cas les 
traités les plus sacrés n'engagent à rien ; de tous côtés 
il prévoyait des embarras et des dangers.. 



Nos préparatifs furent bientôt faits. L'armée 
quitta Moscou à deux heures après midi (iq oc- 
tobre). Au moment de son départ f Napoléon avait 
repris sa tranquillité ordinaire; il se montra calme 
et conliant. C'est ainsi que je l'ai vu pendant toute 
la retraite. 

Je m'étais empressé de prévenir madame lîursny , 
de la nouvelle position dans laquelle nous nous trou- 
vions. Je la priai d'avertir les acteurs, pour qu'ils 
eussent à se décider promptement à nous suivre,, 
ou bien h rester, selon que l'un ou l'autre de ces 
partis leur conviendrait; leur choix ne fut pas 
long-temps douteux : ils voulurent tous nous suivre. 
Je procurai à mesdames Bursay et André une eiccl- 
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lente calèche; je leur prêtai trois lions chevaux , et 
leur donnai un de mes gens pour les conduire; le 
reste de ma troupe s'était déjà, pourvu. 

L'empereur avait un moment conçu le projet de 
passer l'hiver à Moscou : nous y avions amassé des 
approvisionnemens considérables de toute nature, 
et qui augmentaient tous les jours par les décou- 
vertes que faisaient les soldats dans les caves des 
maisons brûlées : par une précaution facile à expli- 
quer , les Russes en s'éloigna nt en avaient fuit 
murer les portes, après y avoir déposé leurs effets 
les plus précieux, pour les préserver des flammes 
qu'ils savaient bien devoir être allumées après leur 
départ. Dans ces caves on trouvait un amas d'objets 
de toute espèce , des farines , des pianos , du foin , 
des pendules , du vin , des robes , des meubles eu 
acajou, de l' eau-de-vie , des armes , des cachemires , 
des livres magnifiquement reliés , des fourrures de 

tout prix, etc., etc Les temples en furent 

remplis. Napoléon avait si bien l'idée de passer 
l'biver a Moscou , qu'un jour il me dit en déjeunant 
de former une liste des acteurs de la Comédie Fran- 
çaise , qu'il serait possible de faire venir sans déranger 
le service de Paris. Très-certainement, s'il eût pris 
le parti de rester a Moscou, il ne serait rien arrivé 
de pis que ce qui est arrivé. L'armée était bien 
abritée, bien cantonnée, bien refaite, tandis que 
les Russes, exposés a toute l'inclémence de la tem- 
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pérature la plus acre , n'auraient pu agir trop hos- 
tilement ; dans cette hypothèse , les autrescorps de 
l'armée française, qui formaient le déploiement de 
]a grande ligne d'opération sur la droite et sur la 
gauche , entre Moscou et Wibta, se seraient rap- 
prochés et échelonnés dans de bons cantonnemens, 
de manière à conserver les communications avec la 
Pologne et la France. Mais on avait pris toute es- 
pèce de renseignemens et compulsé tous les al- 
manachs de Russie depuis quarante années, et l'on 
s'était persuadé, d'après le passé, que les grands 
froids ne se manifesteraient point avant les premiers 
jours de décembre. Napoléon compta sur son étoile ; 
mais elle était fatiguée. Il se flattait d'être arrivé en 
Lithuanie, où de grands magasins étaient préparés, 
avant l'approche de la plus rigoureuse saison ; le 
temps nous manqua. 

Une autre raison impérieuse qui dut déterminer 
l'empereur à quitter Moscou , ce fut probablement la 
crainte d'abandonner a sa propre conduite le gouver- 
nement qu'il avait laissé en France; ce gouverne- 
ment n'était arrangé que pour lui seul , et il n'avait 
pas eu l'idée, avant de s'en éloigner, d'y établir un 
conseil de régence. Tant de considérations majeures 
et indépendantes de sa volonté, durent naturelle- 
ment le conduire à une hésitation si pénible, qu'il y 
aurait de l'injustice de l'attribuer a l'affaiblissement 
de son génie ou de sa santé. 11 fallait au contraireque 
cette santé fût aussi ferme que son caractère, pour 
pouvoir concilier ensemble tant de combinaisons fà- 
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cheuses. Leseulreprocbcqu'on puisse lui adresser rai- 
sonnablement, c'est d'avoir prolongé inutilement sou 
séjour à Moscou, et de s'être flatté que la Russie, 
blessée aucœur et dans le centre de Loutcs ses ressour- 
ces, pourrait consentir à des négociations franches, 
ainsi que l'avaient toujours fait jusqu'alors les puis- 
sances du reste de l'Europe dont il avait conquis 
les capitales. 

J'ai entendu dire, par des personnes reconnues 
pour très-habiles , qu'il aurait été à désirer que l'em- 
pereur, laissant brûler Moscou , puisque tel était le 
bon plaisir des Russes, s'en fût éloigné après quel- 
ques jours de repos pour reprendre, avant les grands 
froids, sa ligne d'opération à Orcha, sur le Dnieper: 
dans cette hypothèse, l'année aurait eu la Lithuanie 
Blanche pour ses quartiers d'hiver... Elle se serait 
trouvée naturellement appuyée par l'héroïque na- 
tion polonaise , alimentée par des immenses appro- 
visionnemens amassés sur l'Elbe, l'Oder, la Vistule, 
le Niémen, à Kowno, Vilna, Minsk, Tolotchim , 
Orcha , etc. , et par toutes les ressources de l'Allema- 
gne et de la France; et si les Russes, encore frappés 
de terreur depuis l'ouverture de la campagne, avaient 
tenté de nouveaux combats pendant une saison si ri- 
goureuse, la lutte n'aurait pas été douteuse... En 
suivant ce raisonnement , aux premiers jours du 
printemps, nos armées réparées, fraîches et bien 
équipées, auraient pu être dirigées sur Pétersbourg 
et contraindre le czar a signer la paix pour cou- 
serverla plus belle de ses deux capitales. Cette paix 
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glorieuse pour la France aurait été non moins utile* 
au continent européen , en maintenant une barrière 
formidable , dont aujourd'hui la Russie s'est affran- 
chie l , et qui lui laisse les moyens d'inonder l'Eu- 
rope avec ses innombrables phalanges. Le rétablis- 
sement de cette vieille et indépendante monar- 
chie polonaise par Napoléon , n'était point possible , 
i» cause de l'opposition constante de l'Autriche , qui 
mettait son alliance à ce prix... Dans l'état des cho- 
ses , il était de la prudence de ne point l'en dégager. 
Peutr-être encore, au lieu d'entreprendre la guerre 
contre la Russie, aurait-il mieux valu laisser faire, 
pendant quelques années, la contrebande des den- 
rées coloniales avec l'Angleterre..., tenii les yeux 
fermes sur ces iûfraclious des traités de Tilsit et 
d'Erfurt , s'occuper sérieusement , et avant toutes 
choses, de la conquête de l'Espagne; terminer cette 
longue guerre, éloigner les Anglais, et leur ôter 



1 Le* cabinets des souverains et tes souverains eux-mêmes 
sont sujets au* mêmes passions • j r 1 e li s autres hommes. Si 
donc , en dépit de la sainte alliance , qui a prétendu im- 
poser aux rois l'obligation d'être éternellement modérés , éter- 
nellement vertueux , la guerre venait à éclater un jour entre 
In Russie et l'Autriche , quelle serait alors la position mili- 
taire qui pourrait garantir la capitale de l'Autriche de l'in- 
vasion de la Russie , déjà maîtresse de la ]Warta et de la 
Vistulc? 

Des considérations du même ordre s'appliquent également 
j la Prusse. 
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toutes communications avec les cotes immenses de 
la Péninsule. Les coups ainsi portés à nos éternels 
ennemis , auraient été mieux frappés. Ce fut pour les 
détourner que le cabinet de Saint-James suscita la 
Russie... , et nous partagea aux deux extrémités de 
l'Europe, depuis Cadix jusques a Moscou. Sous le 
rapport politique, cette guerre contre la Russiecom- 
mença trop tôt , et trop tard sous le rapport des sai- 
sons ; l'armée française aurait dû franchir le Niémen 
dès le mois de mars. 
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CHAPITRE IX. 



Première journée de la retraite de Moscou. — Unril.isini's ruise». — 
Victoire de Malo-Jaroslawetz. — Maison rusBe.— Duc doTréyise. — 
Wintiingerodc. — Cliamp de bataille de la Mo scowa.— Ordre de 
prendre les blessés sur nos équipages. — Premiers froids. — Chan- 
gement de lune. —Premières neigei. 

Le i y octobre , lorsque nous sortîmes de Moscou , 
le soleil éclairait la marche de cette belle armée; 
mais cette première nuit de la retraite fut très- 
froide. Napoléon coucha au château de Troitskoïe, 
près Dcsna , à trois lieues de Moscou. Je ne pus y 
arriver le soir, parce que les soins que j'avais donnés 
au corps de comédiens que je commandais, m'a- 
vaient forcé de retarder mon départ. Je passai la nuit 
en plein air , près d'un hivouac que je trouvai établi 
sur la route. Le lendemai j'arrivai de bonne heure 
au quartier général , où l'empereur passa celte jour- 
née (20 octobre), pour donner le temps nécessaire 
à la régularisation des diflerens corps , ce qui n'a- 
vait pas été possible en sortant d'une aussi grande 
ville, quel que fût l'ordre que l'on eût mis dans cette 
évacuation rapide et simultanée. 
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Le ai — Le quartier général ii Igtmthvo , et le 
lendemain an à Farminsktiï , où nous arrivâmes 
d'assez bonne heure. Ce village nous offrit des abris 
et quelques ressources ; ce fut là que je vis pour la 
première l'ois une de ces montagnes russes qui ser- 
vent pendant l'hiver à l'amusement des hahitaus. 
Celles que l'on a établies en France il y a quelques 
années pour VamnsrmcnL du public, son! bien loin 
de donner une véritable idée de celles qui existent 
eu Russie. Supposons une échelle de bibliothèque 
de la hauteur île soixante à quatre-vingts pieds } ter- 
minée dans sa partie supérieure par une plate- 
forme entourée de barrières. L'escalier qui y con- 
duit est garni de deux rampes ; Je centre des degrés 
est fermé par des planches sur lesquelles on verse 
de l'eau. 11 se forme une couche de glace unie 
depuis le haut jusqu'en bas. L'amateur s'assied 
sur la partie la plus élevée , et se laisse glisser. Le 
mouvement est si rapide et si précipité que la glis- 
sade se prolonge d'elle-même sur la terre , quelque- 
fois à plus de cinquante toises , selon le pente du 
terrain. 

Napoléon , tout en causant avec le prince de 
Neufchatel , monta sur cette machine, et resta quel- 
que temps sur la plate-forme ; à cette époque il n'y 
avait pas de glace : le temps même était assez 
doux. 

Le lendemain a3 , nous fûmes à Borowsk à deux 
distances du corps d'armée du vice-roi, qui avait 
fait dire à Napoléon que l'armée russe était placée 

Tome II. 8 
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dans une position qu'elle paraissait vouioir défendre. 

Le i^. — Le quartier-général l'ut à Gorodnia. Les 
Russes acceptèrent la bataille à Mah-Jaroslawetz ; 
elle fat brillante et honorable pour le quatrième 
corps, qui cliassa l'ennemi de toutes ses posi- 
tions. Les Russes, suivant l'usage, s'attribuèrent la 
victoire, et prétendirent qu'ils nous avaient forcés de 
changer de route , parce qu'ils supposèrent que Na- 
poléon voulait s'emparer de Kalouga , et revenir en 
Lithuanie par des pays que la guerre n'avait pas 
épuisés. Ils se trompèrent , car je ne crois pas que 
Napoléon ait jamais eu cette intention. Il avait 
donné ses ordres à tous les corps d'armée qui étaient 
en arrière sur la Duna , il Mohiloff" et à Polosk , 
de se rendre à jour fixe sur les bords de la Bérésina , 
près de Borisoff'. En partant de Moscou , il avait 
également ordonné au maréchal duc de Trèvise , 
après qu'il aurait détruit les fortifications éphémè- 
res du Kremlin, et évacué les hôpitaux sur Mo- 
jaisk et Smolensk, de venir le joindre à Vérêja. 

Ces mouvemens rétrograde» et forcés de 1 ennemi 
nous donnèrent plusieurs jours d'avance pour opé- 
rer _ notre retraite ; et , dans le fait , jusqu'à la Béré- 
sina , il n'y eut jamais que des affaires de notre 
arrière-garde avec l'avant-garde russe; son armée 
principale ne put jamais nous atteindre. Mais le 
froid !!!... 
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Les5. — Le lendemain de cet aceuleinent glo- 
rieux de l'armée de KuLusofl', comme Napoléon se 
rendait aux avant-postes du quatrième eorps pour 
parcourir le champ de bataille , avec mie escorte 
de cinquante chasseurs de sa garde , cinq ou six 
mille Gosaques, cachés dans un bols sur une émi- 
uence peu éloignée, débusquèrent en poussant des 
cris sauvages et bruyans : ffoura! houra! kottli! 
kauli l pacha ! pacho !!!... 

L'empereur n'eut que le temps de revenir à tonte 
bride au quartier générai de Gorodnia , qu'il venait 
de quitter. On fit avancer des forces ; et ces hardis 
partisans , qui commencèrent dès ce moment à 
Voltiger sans cesse autour de nous, même à une 
grande distance de leur corps d'armée , lurent 
bientôt refoulés dans les bois d'où ils sortaient. 
Après quelques fusillades ils se dissipèrent. L'erreur 
d'un chasseur delà garde, qui prit M. Lecoulteux 
de Canteleux , aide de camp du prince de Neuf- 
châtel , pour un Cosaque , fut cause que ce brave 
jeune homme fut blesse dans cette mêlée. Napo- 
léon, mieux escorté , se rendit au quatrième corps, 
dont il loua la glorieuse conduite. 11 donna des 
regrets à la mort du général Delzons , qui avait 
été emporté par un boulet à la tète de sa divi- 
sion. Après avoir parcouru le champ de bataille de 
Malo-J aroslaivctz,i\Tev'mt]e même jour >&Borowsk, 
où le quartier- général avait reçu l'ordre de se 
rendre, pour se diriger ensuite sur Smolemk par 
Véréja. 

8. 
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26- — J 'étais logé, à Borowsk , dans une chaumière 
en Lois, très-propre; les habita ns l'avaient aban- 
donnée la veille de noire première arrivée. Je re- 
marquai dans le point le plus élevé de la muraille 
de bois une mauvaise peinture, que j'appris par la 
suite être l'image de saint Nicolas. Le réduit le 
plus obscur en renferme de pareilles. C'est à l'image 
de ce grand patron de la Russie que toute personne 
adresse, en entrant, son premier hommage. Le seul 
moyen de chauffage, et même de repos , consiste 
dans un grand four , dont la partie supérieure et 
les deux côtés présentent de grandes assises par étages 
gradués sur lesquelles les paysans russes dorment 
toujours habillés. Le four étant continuellement 
chauffé , il en résulte une chaleur douce qui se 
conserve la nuit , quelle que soit la violence du 
froid. Les murs de ces chaumières sont faits avec 
de longues pièces de sapin , rondes , conservant 
leur écoree , du moins à l'extérieur, et qui, an 
moyen d'une échancrure faite aux deux extrémités, 
s'adaptent et sont enclavées l'une dans l'autre avec 
une grande solidité. Les interstices , inévitables dans 
de semblables constructions, sont bouchés avec des 
herbes sèches mêlées a de la terre forte. Les 
parois intérieures sont unies et rabotées daus les 
chaumières des paysans aisés , et inégales dans 
celles des pauvres; mais toujours dans toutes un 
saint Nicolas et un four. 
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Le 27 nous nous rendîmes à Vèrèja, où le ma- 
réchal duc de Trévise vint nous rejoindre. Il ame- 
Uaît avec lui deux prisonniers de marque , qui , 
setant trop légèrement aventurés dans Moscou , 
qu'ils croyaient abandonné, furent pris par une de 
nos patrouilles. L'un des deux était le. général 
ffitzingerode , Allemand de nation, mais enuemi 
déclaré de Napoléon , contre lequel il avait autre- 
fois combattu dans les rangs autrichiens. 11 fut 
traité avec une grande sévérité. L'autre , M. Léon 
de Narischkin, fil s du grand-chambellan de l'em- 
pereur Alexandre, dont il était tris-proche parent, 
retrouva parmi nous plusieurs personnes de sa 
connaissance. 11 fut reçu comme un frère, par- 
tagea notre table, notre paille, et chacun de nous 
s'empressa à lui rendre des soins capables d'adou- 
cir le malheur qui l'avait rapproché de nous. Dans 
le cours de notre longue retraite ils furent délivrés , 
l'un et l'autre , par le comte Czernichcff. ', qui 
rôdait' autour de nous à la tête d'un régiment de 
Cosaques. 11 faut dire aussi que, lorsque cette, dé- 
livrance eut lieu, nous étions déjà nous- mêmes 
dans un état si pitoyable, que la surveillance de 
deux prisonniers était un fardeau trop fort pour 
des gens qui en avaient tant d'autres à supporter. 



Le ^8 nous fûmes au château d'Oiispenskc/ïé, entre 
Mojiûsk et Borudino. Nous traversâmes le fameux 
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champ de bataille de la Moscowa , et chacun do 
nous, d'après les- ordres de Napoléon , fit placer 
sur ses équipages un ou deux Liesses parmi ceux 
qui restaient encore à l'hôpital que l'on avait établi 
dans l'abbaye de Kolotskoi. Celui que l'on me 
donna était un malheureux, soldat dont les deux 
jambes avaient été amputées. L'état misérable 
nuijue] il était condamné avait donné a son ltu-> 
meur une telle irascibilité , que mes gens eurent 
beaucoup à en souffrir. Etabli sur la partie .élevée 
rie la provision de fourrages que nous avions em- 
portée de Moscou , il se i'aisait servir avec une ri- 
gueur, excusable sans doute , niais qui , à mesure 
que les embarras de la retraite augmentèrent, devint 
une charge" pénible. Il usait impérativement , et 
souvent en appuyant ses volontés de quelques coups 
de canne quand il le pouvait, de l'invitation que 
je lui avais faite de se regarder comme le maître de 
tout <x qui était à ma disposition. Ce blessé, les 
deux domestiques, les chevaux , le Iburgon et mes 
effets périrent au passage de la Bérêzina ; je ne les 
avais même plus revus depuis le 3i octobre. Le seul 
de mes gens qui me restait me rejoignit , avec un 
seul cheval , à Borisoff". Au fatal passage de la 
Bérêzina on le lui prit pendant la nuit à Studïanka , 
et on le mangea probablement. Le pauvre diable, 
auquel j'avais laissé ce cheval pour qu'il pût se tirer 
d'affaire , m'arriva à Wilna les pieds gelés. Je l'em- 
menai avec moi ; mais, malgré tous les soins que 
je lui fis donner , il mourut à Paris , deux mois 
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après mon retour, dans l'hospice de M. Dubois, où 
je l'avais établi. 

Le 29 , a Gjath. 

Le 3o , à Welitschewo. 

Le 3i , a Viazma ; premiers froids. 

Le 1". novembre, séjour à Viazma ; continua- 
tion du froid. 

Le 2 , à Semlevo ; même observation. 

Le 3 , à Slawkowo ; môme observation. 

Le 4> séjour; nouvelle lune dans la nuit; diffé- 
rence de i3 degrés dans la température ; première 
neige. 

Le 5, à Dorogobouje; neige. 
Le 6 , à Michalewka ; continuation de la 
neige. 

Le 7 , à Pniewo ; même observation. 
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CHAPITRE X. 



Nouvelle .le la conspiration Mallet. — Attaque de gontte.— Nou- 
velles des comédiens— fl). Pérou. — M Admit — Je quitte Smo- 
lensk — Montagnes île verglas— Osaqucs. — Mort de M. de VU- 
lelilunclie, etc. — Courage de madame UltWiiy. — lUtsSprc du gê- 
nerai Orria:!o— Napoléon recuit des nouvelle* du maréchal Key. 

— M. Gourgaud porteur de ces nouvelles— l'uro les de l'empereur. 

— Magasins. — Pré pavai ifs pour le passée de la l'jiréf.ina. — Jonc- 
tion des corps d'année de la Duna et de Sloliiioll*. — Passage du 
eoips d'année du duc de lieggio— Séjour k StnuJallka. —Passage 
de la li.réiina. 

Le 8 , Ji Ghorcdikino , j'avais suppléé nu retard de 
mon fourgon et remplacé à Puiewo les chevaux que 
j'avais perdus. Rien n'était plus facile , l'armée étant 
suivie par une infinité de gens de toutes nations qui 
n'avaient pas voulu rester à Moscou après nous. L'im- 
possibilité où ils étaient de pourvoir à la subsis- 
tance de leurs chevaux les rendait de très-facile 
composition. J'en achetai trois et arrêtai pouf mon 
service l'homme qui me les avait vendus. Pendant 
la nuit que nous passâmes à Pnicwo , ces chevaux 
me furent dérobés, probablement ils servirent îi la 
nourriture du soldat. Le temps qu'il m'avait fallu 
pour remplacer cette perte et pour être en état de 
rejoindre le quartier général , ik que je n'y arrivai 
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qu'an moment où les officiersde la maison impériale 
achevaient de dîner. Je m'étais assis et me disposais 
à réparer le temps perdu, lorsque le grand-maré- 
chal , qui m'avait fait placer près de* lui , me parla 
des nouvelles que l'estafette venait d'apporter. 
Mais la politique ne m'occupait guère. 11 était 
question de la conspiration de Mallet , de l'arresta- 
tion du ministre de la police et du préfet de 
police , etc. , etc. Je croyais que le grand-maréchal 
inventait ces nouvelles pour donner le change à 
la faim qui me consumait, car j'étais encore à 
je.un à sept heures du soir. Je lui répondis, eq riant, 
que le tonnerre tombàl-il à coté de moi, je ne per- 
drais pas un seul moment pour me dédom mager de la 
diète que j'avais suhie toute !a journée. Pour vaincre 
mon obstination , il me remit les journaux , et 
certes, en les lisant, le besoin que j'avais de pren- 
dre un peu de nourriture cessa bien vite. Quelle 
position que la nôtre ! poursuivis par deux ou trois 
cent mille hommes, sans cesse harcelés par des 
Landes de Cosaques qui venaient choisir leurs victi- 
mes parmi ceux qui s'écartaient un moment d'une 
route couverte de glace et de neige; à six cents 
lieues de cette belle France vers laquelle nos vœux 
et nos regards se tournaient sans cesse , et qui pou- 
vait à chaque instant voirse renouveler les tentatives 
des mécontens; obligés de traverser en proscrits 
humiliés cette même Russie , cette même Pologne 
et cette bonne Allemagne qui , tant de fois, nous 
avaient vus triomphans! Que de tristes réflexions 
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se présentaient en foule! Je sentis, malgré tout ce 
que j'av:iis dit, que les maux qui nous accablaient 
ut* pouvaient me rendre indifférent à lit gloire de notre 
patrie et au bonheur d'être Français. Heureusement 
les nouvelles de cette conspiration éphémère nous- 
apprirent en même temps son résultat. 



Le 9 au matin nous arrivâmes a Smolensk. Cette 
Ibis j'avais pris les devans et étais arrivé dans cette 
ville avec les comtes de Turenne et de Ségur. Nous 
Usâmes l'établissement du quartier général de l'em- 
pereur dans une belle maison située sur la grande 
p]acc. Smolensk avait souffert pendant la campagne; 
cependant elle offrait encore des ressources- Nous y 
trouvâmes des approvisionnemens de toute, espèce. 
Mais le peu d'ordre qui régna dans les distributions, 
et le gaspillage même qui s'y mêla furent cause que 
ces ressources , que la prévoyance de Napoléon avait 
ménagées, ne furent d'aucun secours pour la re- 
traite. Tout fut presque consommé le premier jour 
que nous y séjournâmes. 

Jusques à Smolensk , les acteurs de la comédie 
française , et même il signor Tarquinio , suivirent 
notre marche avec courage et avec assez d'ordre 
Quant à moi , dès le i o au matin , je commençai à 
ressentir d'assez fortes douleurs de goutte; voulant 
ménager mes forces , j'avais fait porter un peu de 
paille dans un cabinet obscur, Voisin de la salle à. 
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manger de l'empereur; j'y étais étendu depuis quel- 
ques heures, lorsque l'on vint m'avertir qu'une per- 
sonne nie demandait à grands cris, au milieu de 
l'escalier du palais : je m'y fis conduire aussitôt f et 
je vis M. Pcron , jeune premier de la troupe , dans 
un grand état de faiblesse et de désespoir, ayant les 
pieds gelés , et se traînant sur les marches de l'es- 
calier ; je cherchai vainement à ranimer son courage. 
Je lui oll'ris ma bourse qu'il refusa. 11 me demandait 
des forces et delà santé; cela dépassait mon pou- 
voir. Je le fis porter au logement qui m'avait été 
réservé dans la ville, et je lui fis donner tous les 
secoure et tous les soins qu'il fut possible de réunir. 
J'ignore le sort de ce malheureux jeune homme qui 
m'avait singulièrement intéressé par l'honnêteté de 
son caractère. Je rentrai l'urne brisée d'un tel spec- 
tacle ; j'étais à peine étendu sur mon grabat, que 
M. Adnet , le premier emploi de la troupe , se fit 
conduire près de moi : il me parla du misérable état 
auquel il était réduit, ainsi que sa femme, ayant 
perdu ses chevaux et sa calèche avant d'arriver à 
Smolen.sk, et de l'impossibilité où il était de con- 
tinuer à suivre l'armée , si je ne l'aidais dans cette 
lâcheuse circonstance. Je me sentis soulager : je lui 
ouvris ma bourse dans laquelle il prit vingt napo- 
léons d'or; je le priai de venir me dire si cette somme 
était suffisante', et l'emploi qu'il en aurait fait. Il 
vint effectivement le lendemain , et m'apprit qu'il 
s'était procuré un bon cheval et une petite cariole 
fort légère qui lui suffirait pour son service , celui 
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île su femme , et pour les provisions qu'il setait 
procurées. 

Cependant mes douleurs de goutte augmentèrent, 
et il me l'ut de toute impossibilité de me tenir sur 
mes pieds. L'intensité delà douleur i'ut extrême- 
ment vive le 1 1 et le 12. L'inquiétude pour mon 
propre eompte commençait h me gagner. Mais le 

13, après midi , je dus à l'extrême obligeance (le 
M. le due de Vieeiice ( Gaulai ncourt) d'être placé 
sur une voiture découverte (brittschku) attelée de 
deux bons chevaux , et qui devait servir à un courrier 
du cabinet , porteur des dépêches. Il était expédié , 
dans l'idée que les postes que nous avions établies 
sur la ligne existaient encore. De son côté, le grand- 
maréclial avait eu la bonté de faire mettre sur ce 
brittscbka quelques provisions et quelques bouteilles 
de lionne eau-de-vie. J'avais toujours avec moi un 
briquet phosplioiïque et quelques bouts de bougie, 
espèce de précaution qui me lut toujours utile. On 
me porta sur cette charrette ; je fus commodément 
établi sur quelques bottes de partie. Nous partimes 
à six heures du soir par an froid rigoureux mais sec. 
Nous finies rondement plusieurs lieues, et rencon- 
trâmes sur la route un grand nombre de soldats 
isolés , des trains d'artillerie , des équipages de toute 
espèce , des gens qui conduisaient des chevaux de 
selle, etc. , etc.-... , qui tous, sachant que le quartier 
général devait abandonner Smole/isk le jour sui- 
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vaut, avaient pris les devans. 11 était neuf heures 
ilit soir , lorsque nous arrivâmes au milieu d'une 
grande montagne couverte de verglas ; nos chevaux 
fatigués se rebutèrent , et s'arrêtèrent en dépit de 
tous les ellôrtsde mon conducteur : tout ce qu'il put 
foire fut de les empêcher de reculer en calant les 
roues avec de gros morceaux de glace. J'aperçus à 
une petite distance un bivouac de soldats du train , 
qui , ainsi que moi , avaient été obligés de s'arrêter , 
et qui se chauffaient auprès d'un bon feu pendant 
que leurs chevaux se reposaient et prenaient un peu 
de uourriture. Je détachai mon courrier pour leur 
demander du secours, avec l'assurance d'une bonne 
gcatiiicatiou ;■ mais aucun d'eux ne voulut s'éloigner 
du feu, quelque argent que je leur lisse offrir. Pen- 
dant cette négociation , vingt-trois degrés d'un froid 
rigoureux commençant îi me saisir , j'eus l'idée d'al- 
lumer une bougie que je tins enveloppée de mes 
mains auprès de mou visage pour le préserver; at- 
tendant que le ciel -m'envoyât quelque secours. Mes 
pieds étaient bien enfoncés dans la paille , et je crai- 
gnais d'autant moins pour eux que je ne les sentais 
point. Placé sur ce lit de misère , je voyais avec un 
sentiment inexprimable d'envie tous ceux qui , soit a 
pied, soit achevai, achevaient de monter eette fatale 
montagne. Parmi les heureux que je voyais passer, 
je reconnus M. Adnet , dont le cheval , plusardcnt 
que les deux miens, montait lièrement. Je l'appelai: 
il vint auprès de moi , et m'offrit de lui-même de 
redescendre avec son cheval , pour m'aider à sortir 



d'embarras, lorsqu'il aurait déposé sa femme du us 
la partie la plus élevée. Je ne l'ai plus revu. J'ai bc- 
soin de me rappeler tout ce qu'une retraite , mar- 
quée par tant de désastres, peut fournir d'excuse , 
pour ne point l'accuser d'égoïsme et d'ingratitude. 
Mon conducteur s'adressait vainement à tous les pas- 
sans; et déjà ma montre avait sonné minuit, lorsque 
la providence amena près de moi une douzaine de 
grenadiers de la valeureuse garde , qui étaient en- 
voyés en avant pour le service du quartier général 
de l'empereur , et qui , me voyant sans cesse auprès 
de Napoléon , n'eurent pas de peine à me recon- 
naître et a s'intéresser à moi. Les roues étaient gelées 
et ne roulèrent pas dans le premier moment ; ma 
voiture glissa comme si elle eût été un traîneau. 
Grâce à cette heureuse protection , je franchis celte 
odieuse montagne : j'offris de l'or ; mais ces braves 
le refusèrent ; je pensai aux bouteilles d'eau-de-vie , 
ils les acceptèrent et eureut encore la bontédeme re- 
mercier. Je continuai ma route sans obstacle, jusques 
à Korytnia ,où était déjà établi un premier détache- 
ment du service de l'empereur , parti quelque temps 
avant moi de Smolensk ; niais il n'y avait plus de 
chevaux à la poste ; elle était démontée depuis huit 
jours ; il fallut se résigner à voyager avec les mêmes 
chevaux, et à suivre le quartier-général. Forcé de 
m' arrêter , je n'osais descendre , dans la crainte de 
réveiller mes douleurs de goutte. A la fin je me laissai 
aller avec précaution , et je sentis avec une surprise 
agréable que ma goutte n'existait plus, et qu'aucune 
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souffrance ne gênait mes mouvemens. Je marchai 
fièrement , ayant seulement la présence d'esprit dene 
point m'a pp rocher d'un grand l'eu que j'apercevais 
dans une salle de la maison 011 les employés de la 
bouche s'étaient établis. Je lis un peu d'exercice , et 
je ramenai par-là une heureuse circulation. Je livre 
cette observation à messieurs les médecins. Un graud 
froid, une grande anxiété morale, suite naturelle 
de l'état dans lequel je passai cette longue nuit , 
me rendirent les forces et la santé , le premier des 
biens. Je ne cherche point à expliquer un fait : je 
ie borne à le raconter. 

ivriva dans la soirée à Korytuia, et 
personnes qui , la veille , m'avaient vu dans 
ble état, furent étonnées de nie trouver si 
portant. 




Une partie des fourgons et des voilure; 
maison de l'empereur fut perdue à cette 
de glace sur laquelle j'avais eu tant à soulîrir. La unit 
qui suivit eut des désagrémens d'un autre genre. Une 
seule chambre nous était réservée pour nous chauf- 
fer, pour dîner, et pour dormir. Cette pièce pouvait 
avoir dix-neuf a vingt pieds de longueur sur rlî.x pieds 
de largeur, en y comprenant les généraux polonais 
i étaient attachés à l'état major de l'empereur, 
us étions plus de trente personnes : lorqu' 
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lut s'étendre pur terre, pour reposer, l'espace nous 
manqua; nous nous trouvâmes tellement entasses 
qu'il nous était impossible de nous mouvoir d'au- 
cun côté. Au milieu de la nuit Napoléon fit de- 
niiindcr son aide de camp de service... c'était le 
comte de Lauriston , qui mal heureuse meut pour 
nous reposait il l'extrémité ; il n'y a point d'exagé- 
ration , il fut obligé de nous écraser l'un après 
l'autre, pour pouvoir sortir. Réveillé par la douleur 
que m 'occasions la pression de ma jambe, je ne 
pus m'empêche r de m'écrier tout liant : Mais ceci 
est une véritable boucherie -, j'étais loin de généra- 
liser ma pensée ; elle n'avait de rapport qu'avec l'état 
fâcheux où nous étions dans celte chambre. On ima- 
gina que ma réflexion s'étendait à toute l'armée, et 
l'on me fit plus d'honneur que je n'en voulais. C'est 
au reste la seule plainte que m'arracha une douleur 
imprévue pendant cette longue époque de misère. 
Ma réflexion aurait été d'autant plus injuste que ce 
jour-la nous avions encore sur pied des forces impo- 
santes. 



Le 10. — Je suivis le quartier général , après avoir 
pris possession de ma charrette. Nous apprîmes, le 
soir de notre arrivée à Krasnoï , que les Russes 
avaient rapproché leur ligne d'opérations. Le len- 
demain matin en eflèt, ils se présentèrent assez près 
du quartier généra] , mais ils furent contenus par les' 
restes de l'a r ri ère- garde, et par la jeune garde qui fit 
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des merveilles. Les soins de la défense ne permirent 
pas ii l'empereur de partir de Krasnoï , le 16, 
avant midi. Cette ville fut laissée sous le commande- 
ment du comte d'Ambrugeac , aujourd'hui pair de 
France et lieutenant-général , avec l'ordre de se ral- 
lier a l' arrière-garde. Nous traversâmes sans malen- 
contre de nombreux déniés pour arriver a Liady. 
Moins heureux que nous la plus grande partie des 
personnes qui nous suivaient à quelque distance, et 
qui traînaient avec elles des bagages , et des individus 
de toute espèce , fut attaquée par un corps nombreux 
de Cosaques qui s'étaient postés en avant sur des hau- 
teurs. Pourlapremièrcfoïs, ils appuyaient leur agres- 
sion par d'épouvantables décharges d'artillerie qui 
écrasaient tout ce qui était sur cette route , qu'il fal- 
lait franchir. Ce fut une trop véritable boucherie de 
personnes de tout sexe, malades, blessées, fatiguées, 
exténuées et sans défense. Dans ces misérables ra- 
vins, M. de /-17/eWanc/ie,auditeur au conseil d'état, fut 
emporté par un boulet de canon. C'était un jeune 
homme d'une douceur aimable, excellent musicien, 
et dont la perte causa beaucoup de regrets. Le géné- 
ral Ornano y fut aussi blessé et mille autres. Les 
roues de la calèche que j'avais procurée à madame 
Bursaj furent brisées par les boulets qui tuèrent 
également les chevaux qui la menaient; cette femme, 
qui avait le courage d'un homme , sortit de cette mi- 
sérable voiture emportant dans ses brassa jeune com- 
pagne pâle et mourante , passa sous le feu des 
ennemis et parvint à une heure après minuit au quar- 
Tome II. 9 
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lier général de Liadj où nous étions arrivés depuis 
quelques lieurcs. 

Je gissais, en ce moment, étendu sur la terre 
près d'un feu de bivouac de la garde, gelé d'un 
côté et brûle de l'autre , lorsque ces dames me firent 
avertir de leur détresse; je n'avais aucune consolation, 
aucun secours à leur donner; car je venais d'ap- 
prendre que les deux chevaux qui m'avaient traîné 
jusqu'à Liady m'avaient été enlevés, probablement 
encore pour servir de nourriture à des malheureux 
accablés de besoin et de faim. J'étais moi-même dans 
un grand embarras. C'est dans ce dernier degré de 
.malheur que je reconnus toute la force du caractère 
de madame Bursay. Si nous ne. pouvons faireautre- 
ment,nous vous suivrons àpied, et si ma compagne, 
plus délicate que moi , ne peut nous suivre, je la 
porterai tant qu'un reste de force m'en donnera le 
moyen. Son attitude ferme et décidée me frappa 
d'étonnement ; les dangers qu'elle veuait de courir 
avaient roidi son caractère; elle venait de perdre tout 
ce qu'elle possédait et n'avait sauvé de l'épouvan- 
table eatacombe de Krashoî que sa compagne et 
le manuscrit de son poëme de la Médiocrité qu'elle 
tenait roulé dans sa main comme un maréchal d'err.- 
pire aurait tenu son bâton de commandement. J'al- 
lai chercher quelques provisions à l'une de nos can- 
tines; je pourvus à leur premier besoin et les fis 
placer auprès du feu ; mais une providence veillait 
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sur elle comme sur moi. M. de Caulaincourt , qui 
déjà m'avait donné des moyens de partir de Smo- 
lensk , fit placer ces deux dames dans un des four- 
gons qui avait échappé aux désastres sans cesse 
renaissans , et disposa en ma faveur de la dernière 
place qui restait dans le landau de l'empereur, 
dans lequel il venait de faire placer le général Or- 
nant) , et dont le jeune Charles de Beauvau qui 
avait eu la cuisse cassée, ainsi que je l'ai déjà, dit, 
occupait la moitié. Si j'ai échappé à tant de scènes 
de désolation et de danger, j'aime à le dire, je le 
dois à cette bienveillance du grand-écuyer. 

- Le 1 8 à Doubrowna. — Nous y apprîmes la dés- 
organisation complète du premier corps commandé 
par le maréchal Davotist chargé de faire Varrière- 
garde. 

Le maréchal Ney, véritable héros de cette grande 
catastrophe , avait été laissé à Smolensk pour en 
faire sauter les fortifications après le départ de l'ar- 
mée. Il devait ensuite se rallier à l'arrière- garde, 
mais l'effroi des Cosaques fut tel que le prince d'Ecli- 
miïlh ne put empêcher ses propres troupes de dé- 
truire après elles les nombreux ponts de bois qui 
existaient sur la route : en sorte que le maréchal 
Ney, suivi par des forces dix fois plus fortes que 
. les siennes, arrêté dans sa marche par le corps russe 
qui avait dissous celui du maréchal Davoust,se trouva 
cerné par les ennemis, sur une route impraticable. 
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L'intrépide maréchal se lança dans un pays in- 
connu, hérissé du précipices , de bois et detorrens, 
préférant conlier sa glorieuse destinée et celle des 
trois mille braves qui le suivirent à des déserts gla- 
cés et couverts de neige plutôt que de souscrire à 
toute espèce de capitulation. Ces tristes nouvelles 
nous parvinrent à Doubrowna au moment où nous 
le quittions. La douleur de Napoléon , en apprenant 
la position désespérée de l'un des plus braves parmi 
ses braves maréchaux, nesaurait s'exprimer :jel'euten- 
displusieurs fois dans la journée parler en des termes 
qui faisaient connaître toute l'agitation de son àme. 
Il donna l'ordre au vice-roi de former une nouvelle 
arrière-garde , de rester à. Orcha , de s'y maintenir 
le plus qu'il pourrait, afin de donner appui et se- 
cours au maréchal Nej, qui devait nécessairement 
tenter de se rapprocher des bords du Dnieper pour 
nous rejoindre. Napoléon porta le quartier général 
deux lieues plus loin , dans une maison de campa- 
gne sur la grande route. Le prince Eugène disposa 
des vedettes à la distance de trois à quatre lieues sur 
le Dnieper avec quelques pièces d'artillerie qui de- 
vaient avertir du moment où le maréchal Ney se- 
rait retrouvé. Rien ne peut exprimer l'anxiété et 
le silence avec lesquels ces signaux de bonheur fu- 
rent attendus par le vice-roi et par les troupes de 
son commandement. Enfin à onze heures et demie 
du soir la détonation si désirée se fit entendre : le 
vice-roi accompagné de tout son état major et d'un 
corps nombreux fut au-devant du plus grand de 



DU PALAIS IMPÉRIAL. l'S'i 

nos guerriers. Il le serra dans ses bras avec trans 
port, le ramena à Orcha. M. Gourgaud ', pre- 
mier officier d'ordonnance de l'empereur, fut l'heu- 
reux porteur d'une si grande nouvelle. 11 arriva au 
quartier général et fut reçu par l'empereur qui était 
à table et qui regarda ce moment comme l'un des 
plus doux de sa vie : J'ai plus de quatre cents mil- 
lions dans les caves des Tuileries, dit-il ,Je les aurais 
donnés avec reconnaissance pour la rançon de mon 
fidèle compagnon d'armes. Tels sont les mots que 
j'entendis sortir de la bouche de l'empereur. 

Le 20 à Baranié. 

Le 3 1 à Kokanowo. 

Le 22 à Tolotschin.— Noasy trouvâmes quelques 
magasins qui nous furent d'un grand secours. 
Le 23 a Bobr. 
Le 34 a Lokmtza. 

Le 25 à Borisow, sur la Bérézina. — Deux lieues 
avant d'y arriver, Napoléon fit faire halte à l'armée : 
il ordonna de détruire et de brûler une foule de cha- 
riots inutiles qui marchaient à notre suite et qui em- 
barrassaient la route. Il présida lui-mèmeà cette opé- 



' M. Gourgaud , officier du plus grand mérite, et qui, 
quoique très-jeune encore, avait mérité l'honorable con- 
fiance de l'empereur, est le même qui , sur le rocher de Sainte- 
Hélène, comme les Bertrand , les Lascase, les Antomar- 
chi , etc. , etc. , renonçant nui affections les plus chères , n'é- 
coutèrent que les sentimens d'une noble reconnaissance, et 
d'une admiration aussi pure que désintéressée. 
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ration et i) ne laissait passer que les équipages indis- 
pensables au service; mais la plupart des traineurs , 
avertis de )n mesure ordonnée, s'arrêtèrent en ar- 
rière et éludèrent une disposition prise dans l'inté- 
rêt de toute l'armée. Noua étions arrivés au moment 
le plus périlleux de la retraite. Huit jours auparavant 
l'empereur m'avait envoyé, pendant la nuit,le colo- 
nel Bacler-oVAlbe , chef de son bureau topographi- 
que, pour me demander quelques renseiguemens sur 
le pont de Borisoiv, parce qu'il savait que j'y avais 
passé pour venir le joindre au quartier général. J'a-r 
vais examiné cette position sans me douter de l'im- 
portance qu'elle devait avoir un jour pour nous , je 
racontai au colonel tout ce que j'en savais. En effet ,' 
c'était là que les corps d'armée de droite et de gau- 
che devaient nous rejoindre û jour fixe. Les corps 
d'armée du maréchal duc de Reggio, du maréchal 
Saint-Cjr, du duc de Bellune , du général Dom- 
browski, s'y trouvèrent en même temps que nous, 
ou plutôt avant nous. Pious apprimes, avant d'arriver 
hBorisow, que le pont était détruit et que l'amiral 
Tchitchagoff était posté sur la hauteur de la rive 
opposée avec trente mille hommes de troupes fraî- 
ches, tirés de l'armée russe en Moldavie, et soute- 
nus par une formidable artillerie de cent pièces de 
canon. 

La Bérézina , en face de Borisow , a plus de trente 
toises de largeur. Ses eaux sont si vives que, quelle 
que soit l'intensité du froid , elle gèle rarement , si ce 
n'est à ses bords. Certes, jamais position ne futplus 



DU PALAIS IMPÉRIAL. l35 

critique! pressés, comme nous l'étions de tous côtés, 
toute notre espérance reposait sur les corps d'ar- 
mée qui étaient venus nous rejoindre : nous admi- 
rions les beaux uniformes, la propreté et l'ardeur 
des chevaux montés par des cavaliers, dont la fraî- 
cheur et l'embonpoint contrastaient d'une manière 
si frappante avec notre trùùierie confuse, sale et 
décharnée. 



Napoléon, en arrivant à Boiisow sur les trois 
heures après midi , donna ses ordres et se jeta sur 
un lit de camp. 11 fut fait en conséquence de grandes 
démonstrations bien patentes, bien bruyantes sur 
la gauche, à deux lieues de liorisow, du côté de 
Wesclewo , près des bords de la Bérézina. Beaucoup 
d'arbres furent abattus ; le soir de grands feux furent 
allumés , et tout annonçait l'intention d'y jelter à la 
hâte un pont pour le passage de l'armée. Les Russes 
qui nous observaient, furent les dupes de ces prépa- 
ratifs; ils quittèrent sans bruit leur position pour 
venir s'échelonner en face de nos travailleurs. Pen- 
dant ce temps les véritables préparatifs du pont de 
passage , se faisaient en silence et sans éclat, a. trois 
lieues sur la droite de Borisow, près d'un petit ha- 
meau appelé Studianka. L'empereur se leva à onze 
heures du soir et le quartier général fila sans bruit 
de ce côté. Deux ponts furent construits avec une 
prestesse admirable. Le lendemain matin, 36, les 
travaux continuèrent et la cavalerie du maréchal 
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Oudliiot avait pris position de l'antre côté , avec plu- 
sieurs régimcns d'infanterie et des batteries assez 
imposantes. Elle s'empara des positions que le gé- 
néral russe, mieux éclairé sur nos projets, voulut 
en vain reprendre. Sous les ordres de leur illustre 
général , ce corps d'armée remporta les plus brillans 
succès , et conserva pendant deux jours ces favora- 
bles positions... Le maréchal Oudinot, atteint d'une 
balle dans le côté, fut obligé de se retirer. Le géné- 
ral Lègrand , l'un de nos plus habiles généraux , y 
l'ut aussi blessé. Alfred de Noailles y fut tué. 
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CHAPITRE XI. 



Continuation dn passage. — L'emperear se rend à l'arrière-garde. — 
Convoi attaque par les Cosaques ; ils enlèvent la voiture du comte 
Daru ; blessent d'un coup de lance le major Donnai , les Cosaques 
s'éloignent. — Nous rejoignons l'avant -garde commandée par le 
vice-roi. — tin boulet de canon tombe dans la chambre du duc de 
Reggio.— Académie des ours.— Montagne de Vilna. — Le duc de 
Bassano. — Séjour à Berlin. — Arrivée du comte Louis de Har- 
bonue à Berlin. — Sainte-Menehould. — Barrière Uc Paris. 

27. — Pendant ces glorieux combats, l'armée passait 
sur les deux ponts que l'on avait établis , l'un pour 
îa cavalerie, l'artillerie et les équipages, et l'autre 
pour l'infanterie. Le quartier général de l'empereur, 
et lui-même de sa personne, ne passèrent qu'après les 
troupes régulières. 

Les équipages de la maison impériale formaient 
une espèce de convoi à la tête duquel était notre 
voiture. Venait ensuite le fourgon du trésor de la 
couronne , quelques autres fourgons delà maison , la 
voiture de la chambre de l'empereur , etc. , puis celle 
du général Belliard , qui n'était pas encore rétabli de 
la blessure qu'il avait reçue sur le champ de bataille 
de la Moscowa , ensuite le général Dumas , inten- 
dant général de l'armée, atteint d'un maladiecb.ro- 
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nique, dont le médecin en cliefde l'armée, le célè- 
bre et bon M. Desgenettes , commençait à le guérir. 
M. Mèjean, secrétaire des commandemens du vice- 
roi , venait après , etc. , etc. , etc. La dernière voiture 
du cortège était celle du comte Daru; elle renfer- 
mait les papiers de la chancellerie et les provisions 
des auditeurs, qui s'en écartaient le moius qu'ils 
pouvaient. Le comte Daru n'occupa jamais sa voi- 
ture; toujours fidèle et courageux, il fut pendant 
cette longue et désastreuse campagne constamment 
à cheval auprès de l'empereur. Un esprit supérieur, 
une ame vigoureusement trempée, conservèrent à 
M. le comte Daru l'attitude la plus noble, la plus 
imposante, et la plus calme. Nous marchions escor- 
tés par une compagnie de la jeune garde et par un 
petit détachement de la gendarmerie d'élite. Pen- 
dant que nous cheminions paisiblement pour nous 
rendre à Zembin avec le corps d'avant-garde, dont 
le vice-roi avait pris le commandement depuis le 
passage de la Bérézina , nos braves contenaient le 
général Tchilchagoff et le mirent hors d'état d'in- 
quiéter le passage de la Bérézina , qui s'effectua avec 
ordre et tranquillité le premier jour. Il n'en fut pas 
de même le 28 au soir. Les grandes masses russes 
arrivèrent et menacèrent ces ponts encore encom- 
brés d'une foule de chariots et de passagers , qui se 
nuisaient a eux-mêmes par la précipitation de leurs 
tentatives pour échapper aux Russes : ceux-ci s'annon- 
çaient déjà par de nombreux Cosaques, dont l'ap- 
proche bruyante faisait refouler sur l'espace étroit 
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du pont tout ce qui était encore sur 1» bord glaci 
(ic la Bérézina. Le desordre fut à son comble, lors- 
que l'artillerie ennemie dirigea la mort sur cette 
dernière planche de salut. Nous perdîmes beaucoup 
de monde : une partie fut précipitée dans les flots 
par ceux des nôtres qui tentaient de s'ouvrir passage , 
et l'autre fut mitraillée sans pitié par le canon en- 
nemi. 

L'empereur était encore à Zembin le 28 au ma- 
tin. Une neige épouvantable ne l'empêcha point de 
mouter à cheval pour se rendre à l' arrière-garde qui 
était aux mains avec les Russes de Tchitchagoff. 
Avant d'y aller il donna l'ordre de faire partir 
l'avant-garde. Le vice-roi l'exécuta sans délai; et 
comme nous ne nous attendions pas à ce départ 
précipité, notre convoi ne fut prêt à partir qu'une 
heure après l'avant-garde. Sous la seule protection 
de notre escorte ordinaire, nous cheminions assez 
bien depuis deux heures lorsque nous fûmes attaqués 
par undétachement de Cosaques qui vinrent brandir 
leur longue pique autour des dernières voitures. Le 
général Dumas malgré la fièvre qui le dévorait des- 
cendit de sa voiture , pour monter sur l'un de ses 
chevaux de selle qu'un de ses gens conduisait en 
main ; les généraux Ornano et Belliard en firent au- 
tant malgré leurs blessures. Moi qui n'avais point 
de chevaux, attendu que depuis long-temps on les 
avait mangés, je mis pied à terre, et vins me mêler, 
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mes pistolets bien chargés, parmi les braves (le la 
jeune garde, qui voulurent bien recevoir l'intrus 
qui se présentait â eux avec une allure assez hété- 
roclite. Mais si mon bonnet fourré, mes bottes 
fourrées et ma pelisse formaient un costume étrange, 
celui du général Belliard était au moins aussi re- 
marquable que le mien. Cherchant a se garantir de 
vingt-sept degrés de froid , il se couvrait dans sa ca- 
lèche avec toutes les fourrures que ses gens avaient 
pu se procurer depuis Moscou ; ce spirituel guerrier 
ne s'amusa point a mettre son uniforme de colonel 
général des dragons, il monta à cheval , et donna 
les ordres de défense dans le costume qu'il avait ha- 
bituellement dans sa calèche : il portait des bottes 
fourrées, un bonnet fourré , et une espèce de spencer 
de satin rose doublé également de fourrures. Notre 
corps d'armée présentait une force assez imposante 
pour empêcher ces insolens Cosaques de venir atta- 
quer la tête du convoi où nous avions réuni tous 
nos moyens de défense. Mais la queue se trouva dé- 
pourvue de protection. -Dans cette bagarre le major 
Donnai, premier aide de camp du comte Dumas, 
forcé de rester dans la voiture de son général à cause 
du mauvais état de sa santé, reçut à travers la glace 
un coup de lance dans l'épaule. La voiture du comte 
Daru qui était la dernière de notre cortège fut en- 
levée aprèsavoirété vaillamment défendue par les au- 
diteurs qui se replièrent sur nous. Un d entre eux 
qui, je crois, était le dernier arrivé à Moscou, 
se voyant attaqué par un seul Cosaque ne se 
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pressait pas de se retirer. Ce brave jeune homme 
n'évitait la longue pique du Tartare que par la sou- 
plesse de ses jarrets, et en tournant continuelle- 
ment autour de la voiture. Le Cosaque à la fin se 
lassa de ses élans inutiles, et appela un renfort des 
gens de son espèce. M. de Coetilogon ne jugea pas 
a propos d'attendre cette bande d'oiseaux de proie; 
circulant de voiture en voiture , il se rapprocba de 
nous \ Sans le coup de lance que le major Do?inai 
reçut , et dans une toute autre circonstance que celle 
de notre fatale retraite , cette cchauflburée n'aurait 
été que fort insignifiante. L'état perdit les papiers 
de la chancellerie du ministre, et les auditeurs , les 
provisions de bouche qui leur étaient assurées : 
c'était faire la plus grande perte possible dans la po- 
sition où nous étions. Notre bonne contenance em- 
pêcha ces indiscrets de nous approcher : pour moi , 
c'est la seule fois dans ma vie que je me sois senti 
saisir de l'envie d'atteindre un ennemi...; mais ils 



1 M. le comte Ces ai- de Castellane , auditeur au conseil 
d'état, se présenta aux portes de Moscou deux heures après 
le départ du duc de Trévise. Moscou était déjà l'empli de 
Ccsaques. M. de Castellane n'eut que le temps de jeter un 
regard sur la porte de la ville et de revenir à toute bride se 
mettre sous la protection de nos troupes qui étaient en 
marche sur Ferçja. Il agit d'autant plus prudemment que 
les Cosaques n'auraient tenu aucun compte de l'amabilité 
de son esprit , de la douceur de so/i caractère et de son 
illustré origine. 
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eurent la prudence de se tenir hors de portée, ils se 
bornèrent pendant quelques installa à caracoler 
sur la hauteur, ils disparurent et nous continuâmes 
notre route jusqu'à Kamen où nous retrouvâmes 
l'avant-garde dont nous ne nous séparâmes plus. 

Pendant la nuit du 29 un corps d'ennemis déta- 
ché pour troubler notre repos lit lancer sur cette 
petite ville un coup de canon , comme pour nous 
avertir de sa présence. Ce boulet vint briser une 
solive de la chambre où reposait l'un des plus nobles 
vétérans de la gloire nationale , le maréchal Oudinot , 
qui s'était fait transporter a l'avant-garde afin de 
soigner l'honorable blessure qu'il avait reçue sur les 
bords de la Bérézina -. un. éclat de cette solive fra- 
cassée vint ajouter un autre blessure à celle dont il 
souffrait. "Cet intrépide guerrier était tellement de 
la connaissance des boulets, qu'il trouva tout simple 
que celui-ci, qui n'était qu'un boulet perdu, vint 
tomber et le saluer d'aussi près. 

Quelque réserve que je me sois promis de m'in- 
poser sur tout ce qui nem'cst pas personnel, je ne 
veux point laisser passer l'époque où je suis sans 
payer un juste tribut de ma reconnaissance à la mé- 
moire du prince Eugène , qui tous les soirs eut la 
bonté dem'admettre à sa table; je partageais ensuite 
la hotte de paille de ses vaillans aides de camp, qui 
m'accueillirent comme un frère. 

Le3o à Plechnitzié. 
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Le I". décembre à Stàiki, entre Metlwiski etïliia. 
Le a a Zelitzka. 
Le 3 a Bienitzka. 

Le 4 à Molodetsclmo. Je n'étais plus auprès de 
l'empereur depuis Zcmbin, je n'ai aucune particula- 
rité à raconter sur ce qui se passa au quartier géné- 
ral pendant ces huit jours qui précédèrent le départ 
de l'empereur. L'avant-garde,où j'étais, quittait dans 
la matinée les lieux où le quartier général devait 
arriver le soir. 

En partant de Molodetsclmo , nous apprîmes que 
le vice-roi avait reçu l'ordre de rester de sa personne 
avec son étal-major dans cette petite ville. Le reste 
de 1 avant-garde marchait sous les ordres des chefs 
de corps. II me fut facile d'observer que, de distauce 
en distance; on échelonnait sur la route des com- 
pagnies de cavalerie qui successivement se déta- 
chaient, de l'avant-garde. Nous arrivâmes a Smor- 
ghoni le 5 décembre '. 

Nous en partîmes le lendemain pour nous rendre 
à Ochmiana. Pendant la nuitj'enteudislebruit d'une 
voiture , dont les chevaux furent incontinent relayés 
et les escortes renouvelées. J'appris en quittant mon 
gite que l'empereur était passé et se rendait a F'dntt. 



' Smorghoni renfermait une espèce d'académie vétérinaire 
pour l'éducation et l'instruction de ces ours savans et ani- 
bulans que l'on voit dans pi'pscpie toutes les Ibires de 
l'Europe. 
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Le7 nous fûmes obligés de bivouaquer sur lu roule 
par un froid de trente degrés.... Nous étions bien 
calfeutrés dans le bienheureux landau dont l'em- 
pereur n'avait pas eu besoin , parce que habituelle- 
ment il avait près de sa personne un coupé fort élé- 
gant, trés-léger, et dont il se servit peu dans la 
retraite. Lorsque le froid l'atteignait , il descendait 
de cheval et marchait pendant des heures entières. 
NOUS pensions que Napoléon avait l'intention de 
s'arrêter à f'ilna, et que nous pourrions ainsi y ar- 
river nous-mêmes dans le landau protecteur.... A 
peine goûtions-nous quelque repos , lorsque vers une 
heure du matin arrivèrent, deux traîneaux dans les- 
quels étaient le baron de Menneval, le baron Fain , 
le colonel d'Albe et M. Vvan, chirurgien de l'empe- 
reur, avec ordre de nous l'aire évacuer la voiture, et 
de nous servir des deux traîneaux qui les avaient 
ameûés. M. de Menncxud était d'une santé si frêle, 
que c'était une espèce de miracle qu'il n'eût pas suc- 
combé a tant de fatigues et de souffrances; mais 
sous cette enveloppe délicat», îl renfermait uue âme 
courageuse et fortement trempée qui le sauva. Je 
suis plus que jamais convaincu que dans une situation 
semblable ii la notre, le plus grand avantage était 
d'être doué d'un caractère terme et décidé. Ce fut 
sans regret que le général Ornano et moi descen- 
dîmes de voilure, nous n'étions pas éloignés àeFitna. 
Notre inquiétude ne portait que sur noire jeune 
compagnon, Charles de Beauvatt: avec un peu d'aide 
et sous la direction de M. Yvan nous le plaçâmes 
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dans le traîneau qui lui était destiné. Par le temps 
qu'il faisait ( vingt-neuf degrés au-dessous de zéro) , 
nous ne fûmes pas d'humeur do rester ainsi à la 
belle étoile, et nous nous rendîmes dans une grande 
barraque où le général lîelliard s'était retiré; il 
partagea avec nous sa paille et ses provisions. II 
faut s'être trouvé dans une position long-temps dé- 
plorable pour connaître le prix d'un lit de paille 
fraîche et d'une côtelette. Le 8, pressés de nous 
rendre à Vilna, nous partîmes sans attendre le con- 
voi , regardant ce qui nous restait a parcourir avec 
d'autant moins d'inquiétude , que nous avions appris 
que, d'après l'ordre de l'empereur, la diviaiou du 
général Loison s'était mise en mouvement pour 
venir à notre secours. Bien que cette division eût 
été fondue la première unit qu'elle passa sur des 
positions glacées, le bruit de sa sortie de filna 
était suffisant pour éloigner les Cosaques. Eiïeclive- 
ment, nous arrivâmes jusqu'à Jiuichi , où il n'exis- 
tait que sept ou huit chaumières. Nous trouvâmes 
un mauvais gîte; le général Ornano, M. Mejean et 
moi, nous nous y réfugiâmes, assez inquiets de ce 
que nous pourrions avoir pour souper. Heureuse- 
ment pour nous, le valet de chambre du général 

soupe excellente sur un débris de je rie sais quelle 
vieille poterie qu'il avait trouvée près de notre chau- 
mière. Nous fûmes d'accord tous les trois qu'il était 
impossible de faire un repas plus délicieux...; effet 
Tohe II. 10 
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assez ordinaire des plus longues privations et d'une 
position aussi critique! 

Nous quittâmes Jiuichi dans la matinée du g. 
Pour mettre le comble à nos tristes aventures, le 
cheval qui conduisait noire traîneau, mal nourri, 
trop pressé peut-être par notre impatience , ne put 
pas aller plus loin que la haltequc nous fîmes à 
liuichi; il tomba , et fut dépiéeé avant d'être mort. 
Cet endroit était déjà rempli d'une foule immense 
d'employés , de soldats -westphaliens, etc. , etc., qui , 
presses d'arriver à Vilna , avaient comme nous pris 
les devaus. Le général Ornano , malgré ses souf- 
frances, se décida a monter sur le seul cheval qui 
lui restait; M. Méjean avait sa place dans la calè- 
che du vice-roi; j'étais seul dans l'embarras. Le 
comte de Lauriston, qui venait d'arriver sur une 
charrette à quatre roues , avec son fils et M. de Tin- 
tignier, officier d'ordonnance de l'empereur, eut 
pitié de moi, et m'offrît obligeamment la dernière 
place qui lui restait. Je l'acceptai avec reconnais- 
sance.' Il nous restait encore cinq grandes lieues à 
faire avant d'arriver à Vilna, et très-certainement 
il m'aurait été impossible de les faire avec 'mes 
pieds goutteux. Le comte de Lauriston fut une de 
nies providences protectrices , comme il l'avait été 
jadis au pied du Guadarrama lors de la campagne 
d Kspagiie. Pendant deux heures notre machine 
roula parfaitement bien mais , au moment où nous 



Di-giEizod by Ci 



I)U PAT, M S IMPÉRIAL. 1 47 

nous y attendions le moins, l'essieu de derrière 
cassa , et nous versâmes (.oui doucement sur la neige. 
Cet accident n'arriva point de mon côté, car, étant 
le plus pesant , j'aurais pu m'accuser d'en être la 
cause, et je me le serais toujours reproché. 

J'étais placé sur le devant ; jesentis cependant qu'il 
y aurait de l'indiscrétion il mettre à contribution la 
complaisance du comte de Lauriston, je préférai con- 
tinuel' ma route pédestrement , pendant que son fds, 
qui avait remarqué à quelque distance un traîneau 
abandonné , avait été le chercher. Je cheminais péni- 
blement depuis une demi-heure ; sentant le retour 
de mes douleurs , je m'étais assis sur la neige pour 
prendre haleine , lorsque , par un chemin de tra- 
verse , je vis venir une charrette attelée de deux che- 
vaux et chargée de fusils de munition. C'étaient ceux 
qui avaient appartenu à un régiment, d'infanterie de 
la division Loison, que le grand froid avait mois- 
sonné. Ces armes étaient conduites à Vdna ; le 
conducteur, qui n'avait pas fait notre malheureuse 
retraite , n'était pas aussi indifférent a l'appât d'un 
peu d'or, il me laissa monter, et m'asseoir sur ces 
canons de fusils glacés. Je cheminais lentement , 
mais enfin je cheminais : c'était tout pour moi: Le 
comte de Lauriston m'atteignit, et, comme sou 
traîneau élgit fert large, il eut une seconde fois 
pitié de moi , et insista avec grâce pour que je vinjie 
prendre place auprès de lui. Je l'acceptai avec em- 
pressement , parce que ce n'était qu'un traîneau, 
et qu,'#-n y avait pas à craindre la rupture d'un 
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essieu. Nous arrivâmes enfla à Vdna sur les onze 
heures du soir , à la porte du -général Hoggcndorp , 
aide de eamp de l'empereur , et gouverneur de cette 
place. Ce fut. là que nous apprîmes le départ de 
Napoléon pour la France... Nous éprouvâmes uu 
sentiment d'admiration quand , sur . l'invitation du 
bon gouverneur, nous nous vîmes assis à une table 
couverte de beau linge ,. d'une belle argenterie , et 
d'exeellens ragoûts... Tout était jouissance pour 
nous ; car depuis long-temps nous ne connais- 
sions plus ces douceurs. En sortant de table , je me 
fis conduire chez Scipiou de Nicolaî , mon cousin 
germain , auditeur et intendant de Vilna. Lorsque 
je me rendais au quartier général, j'avais laissé 
chez lui mon valet de chambre, avec de l'argent, 
du linge, des habits et ma calèche, que j'avais 
remplacée par une voiture du pays, plus légère et 
plus roulante... Mon honnête serviteur, connaissant 
la détresse de notre retour, avait eu l'heureuse idée 
de m'acheter quatre chevaux et de s'assurer d'un 
bon postillon ; de sorte qu'en arrivant a Yilna , je 
n'eus plusd'inquiétude pour mon compte. Sans cette 
utile précaution j'aurais été l'ait prisonnier ; car, le 
lendemain au soir , les Russes attaquèrent et s'em- 
parèrent de Vilna. Pour la première fois depuis 
notre départ de Moscou, je medésllabillai et passai 
lagnuitdans un bon lit. J'aurais eu grandtou de me 
méfier de la Providence, car elle m'avait méuagé 
dans l'amitié de mon cousin , tous les soins, toutes 
les prévenances , et tous les secours que j'aurais pu 
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désirer. C'çst encore la un des plus cher» souvenirs 
de ma vie. Le lendemain je changeai et fis brûler 
le linge que je portais depuis cinquante jours, je 
me défis d'une barbe qui avait Lien un ponce de 
longueur ; tous ces soins furent une nouvelle jouis- 
sance pour moi... Je dois l'avouer , le plaisir de me 
sentir renaître dans une si douce position me tint 
iigit.é toute la nuit. Je dormis moins bien dans ces 
draps blancs que je ne l'avais fait dans le voisinage 
des Cosaques... et sur la terre. .le cherchais alors à ou- 
blier, et dansée moment je vonlais nie rappeler tout. 

Après un excellent dé jeûner je parcourus la ville. Je 
vis arriver le roi de INaples , qui descendit de cheval 
àlaportedupalais qu'il devait occuper. Ilytrouvaen 
bataille un nombreux détachement de ses gardes 
napolitaines, qui, sous les ordres du duc de la 
Rocca-Romana, avait quitté Je beau ciel d'Italie pour 
venir a Filna subir un froid de trente degrés , 
auquel elle ne résista pas. mieux que la division 
du général T.oison. Après avoir vu le roi guerrier 
passer la revue de cette troupe , alors brillante 
d'uniformes et de santé , je me rendis chez M. le 
duc de Jlassartu , que je trouvai ordonnant les 
apprêts de son départ pour le soir même. Il eut 
la bonté de m'engager à le suivre et à profiter de 
son escorte. Ce fut encore là une de mes provi- 
dences. L'empereur ayant quitté l'armée , je n'avais 

rien a. y faire , et je pouvais disposer de moi 

Je revins chez M. de Nicolal , que je pressai vai- 
nement de partir avec moi. Son devoir l'obligeait 
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de ne sortir qu'un des derniers ; il y fut fidèle. 
Il devait faire la remise de cette place au vain- 
queur; mais le canon des Russes abrégea pour lui 
ces formalités délicates. Ses moyens de sûreté per- 
sonnelle étaient d'ailleurs assurés : il avait de bons 
chevaux et une bonne santé. Mes préparatifs furent 
bientôt faits ; j'avais tout perdu , et n'avais que les 
seuls effets que, par un instinct de prévoyance, 
j'avais laissés à Vilnu. A huit heures du soir je me 
rendis, avec ma calèche et mes quatre chevaux, 
chez le duc de Bassano pour partir avec lui à l'heure 
convenue. Ses voitures étaient déjà prêtes , et l'on 

y mettait les provisions nécessaires D'après les 

ordres de mon nouveau protecteur, ma voiture par- 
ticipa aux mêmes largesses , et je vis avec un véri- 
ri table' plaisir plusieurs bouteilles d'eau-de-vie de 
France , ajoutées à quelques bouteilles de vin de 
Bordeaux. Je me sers de l'expression d'eau-de-vie 
de France , parce que depuis long -temps nos sol- 
dats ne connaissaient que le snapp, mauvaise eau- 
de-vie de grain , âpre et dure comme le climat de 
la Russie. Celle dont je parle était d'un prix ines- 
timable. Pendant que mon fidèle serviteur arrangeait 
ces provisions dans ma voiture , je vis se traîner 
jusqu'à moi un fantôme décharné et couvert de mi- 
sérables vêtemens. J'eus quelque peine à reconnaître 
un de mes gens que je croyais avoir perdu depuis 
la Bérézina. Ce malheureux avait les pieds gelés et 
mourait de faim. Les soins que nous lui donnâmes 
loi rendirent quelques forces. Nous le plaçâmes sur 
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ma calèche , bien enveloppé de couvertures que je 
m'étais procurées dans la matinée. Nous suivîmes 
le cortège du duc de Bassano. Mais je n'en avais 
pas fini avec les montagnes de glaces ; il s'en trouva 
une à deux lieues de Vilna , si haute , si couverte 
de verglas, que j'osai la comparer au Mont-Blanc, 
tant elle m'inspirait d'effroi. Le souvenir de celle 
de Smolensk vint me serrer le cœur, et le plus noir 
pressentiment s'empara de moi. Cependant , comme 
mes chevaux étaient frais et bien reposés , j'en par- 
courus assez Lien les deux tiers ; je me croyais 
sauvé;.... mais un des chevaux de devant s'abattit , 
et les trois autres commencèrent à se rebuter. Pen- 
dant ce temps le cortège du duc de Bassano con- 
tinuait de monter.... Je le perdis bientôt de vue.... 
Après beaucoup d'efforts nous parvînmes à relever 
ce cheval mais les trois autres, saisis par le froid, 
paraissaient immobiles, sans mouvement et sans 
force. J'essayai de ranimer leur courage avec du vin 

de Bordeaux ; ils l'avalèrent et ne marchèrent 

pas. Dans mon impatience j'allais leur faire Loin? 

de l'eau-de-vie ; heureusement quelques gens 

isolés qui prenaient toujours les devans, au moyeu 
de quelques pièces d'or et de quelques bouteilles 
d'eau-de-vie , traînèrent ma voiture , et même les 
chevaux, jusqu'au haut de cette odieuse montagne, 
qui , le lendemain , compléta la ruine des équi- 
pages , du trésor. de l'armée, des trains d'artille- 
rie , etc. , etc. - a 
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Je rejoignis le duc de Bassano , et quelques jours 
après nous arrivâmes à Wilkowisii , première poste 
prussienne. M. le duc deBassano s'était décidé à passer 
par Varsovie. Je lui demandai la permission de le 
quitter. Six chevaux de poste furent attelés à ma 
calèche ; et , dans la joie que j'éprouvais d'être enfin 
rentré dans la civilisation de l'Europe, je fis présent 
de mes quatre chevaux au postillon qui m'avait con- 
duit : ils m'avaient coûté trois mille francs ; c'était 
payer assez bien trente à quarante lieues que je ve- 
nais de parcourir. J'aurais dépensé le double que je 
me serais encore estimé trop heureux. Je ne m'ar- 
rêtai qu'a Kœnigsberg, chez le colonel' Lebel , com- 
mandant de place, et mon ami. Je me reposai deux 
jours, et partis pour me rendre a Berlin. En sortant 
de Kœnigsbcrg , je trouvai au premier relais de poste 
le colonel Guéhenneuc, frère de madame la duchesse 
deMonlébeîloetaidc de camp de l'empereur. Cebrave 
jeune homme avait eu le bras fracassé par une balle, 
à la tête de son régiment, et il revenait en France 
avec son chirurgien-major. Nous voyageâmes de con- 
serve, et nenousarrêtàmesqu'à Berlin. En y arrivant 
j'allai rendre visite à M. le comte de Saint-Marsan , 
notre ambassadeur , dont j'avais l'honneur d'être 
connu. J'étais le premier Français qu'il voyait ; et , 
quoiqu'il eoimûtHine grande partie de nos tristes 
aventures, il éiait. encore loin de s'en faire une juste 
idée. Ce qu^jjâ'élonna bien davnntage, ce fut d'ap- 
prendre qU$y'e cabinet prussien fût , à cet égard , 
dans une.&norance complète; ce lîui ne pouvait 
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s'expliquer que par la position du corps prussien , 
qui était dans la Livonie , sur une ligne dift'éreutc 
de celle de la grande armée française. 

Le comte Louis de Narbonne vint nous joindre le 
lendemain de notre arrivée à Berlin, il avait fait 
cette campagne comme aide de camp de l'empereur, 
et comme un jeune chevalier français rempli d'ar- 
deur, de grâces et de gaieté. 

En arrivant à Sainte-Menehould , je revis enfin 
la terre; depuis Viazma elle était couverte de neige. 
Mes jeux en étaient fatigués. Avec quel transport 
nous saluâmes le sol de la patrie ! 

Nous arrivâmes enfin à la barrière de Paris le 
3o décembre au soir. 
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CHAPITRE XII. 



Aperçu sommaire sur la retraite jusqn a VUu> . 

Je vais présenter quelques aperçus sommaires 
auxquels je n'attache aucune conséquence , parce 
qu'ils sont sans prétention, et ne tiennent qu'a ma 
manière de voir et de juger. Je donnerai la traduc- 
tion littérale d'une relation anglaise delà campagne 
de Russie à la fin de cet ouvrage. 

L'empereur lut plusieurs fois, pendant son séjour 
à Moscou , l'histoire de Charles XJI de Voltaire. Ce 
livre était constamment sur son bureau , et même 
sur sa table de nuit. 

Quelques jours avant notre départ, la grande croix 
divan qui couronnait les cimes dorées de la grande ^ 
église fut descendue. D'innombrables corneilles, 
amoncelées sur les dûmes dépouillés , semblaient 
par de longs croassemens eu déplorer la perte et 
proclamer la rigueur prématurée de l'hiver. Ce pré- 
sage ne fut que trop véritable. 

Cette croix fut enlevée parce que les Russes la 
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considéraient comme le palladium protecteur de 
leur empire. .Napoléon avait l'intention de la con- 
sacrer comme un trophée dans la métropole de 
Paris. Si le récit que l'on m'a fait est véritable, cette 
crois grecque fut, avec beaucoup d'autres effets pré- 
cieux, mais embarrassaus , jetée dans la liérézina '. 

Nous laissâmes Moscou réduit à un dixième de 
ses habitations par suite de l'incendie allumé par 
les Russes eux-mêmes. Cette réduction fut constatée 
par lerapport des ingénieurs-géographes de l'armée 
française. 



1 Ces trophées et le trésor de l'armée , furent placés sous la 
protection du corps polonais', commandé par le général Clapa- 
rède. Au milieu des privations et des défections imposées par le 
froid excessif, ce corps comptait encoreqiiinie cents baïonnettes 
avant d'arriver a Borisoil. Le major général , d'après tes or- 
dres de l'empereur, écrivit au général Claparède de faire la 
remise des effets qui lui étaient conliés , au duc d'Abrantès. 
Cette lettre, datée de Studianka,27 novembre , lui prescri- 
vait en même temps de se rendre au pont de la Béféxîna 
pour le passer dans la matinée. . . Ce fut à l'époque de cette 
remise que la croix d'Ivan et d'autres trophées furent brisés 
et engloutis dans plusieurs petites rivières , et même dans la 
Bérézina... Envoyé pour renforcer le corps du maréchal Nev, 
qui était sur l'autre rive auï mains avec Tchitfhagofl' , le 
général Claparède r epoussa les llusses , et les délogea d'un 
bois dont ils s'étaient emparés. Ce fut un service sans éclat , 
mais qui fut d'une grande importance, si l'on pense aux 
terribles résultats qu'aurait. eus la présence de l'ennemi sur 
ce boni protecteur. 
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Des ordres lurent donnés par l'empereur lui-même 
pour l'évacuation et le transport de nos blessés et 
de nos malades. Ils furent exécutés. 

Le 19 octobre, jour de notre sortie des ruines 
de Moscou, le temps était superbe. 

Lés: fortifications éphémères du Kremlin lurent 
légèrement entamées. Cette mesure de pure forme 
était pour constater la longue résidence de l'armée 
•dans son enceinte. L'armée russe, commandée par 
le prince Kutusoff, fut battue « MalQ-*faro$l<nvctz , 
et rejetée sur Kalouga ; succès glorieux pour le corps 
d'armée du vice-roi , et qui nous donna une grande 
avance pour effectuer notre retraite ; de telle sorte ' 
qu'il lions fut facile de passer quatre jours entiers à 
Smolensk , sans être inquiétés par l'ennemi. 

A notre arrivée dans cette dernière ville les froids 
successifs nous avaient fait perdre presque la moitié 
du matériel de l'armée, et près d'un tiers des soldats. 
Parmi ceux qui restaient, il y en avait beaucoup sans 
force et sons courage, parce qu'ils étaient accablés 
de souffrance et de besoins : mais la masse était en- 
core généreuse et pleine de vie. Je ne parle point des 

généraux ni des ofliciers de tout grade c'étaient 

des Français c'est tout dire. 

Depuis Smolensk , surtout après la boucherie de 
Krasnoi*, l'armée marcha dans une horrible confu- 
sion : tous les rangs , tous les corps étaient mêlés , 
et la plupart sans armes. Elle abandonna sur les 
chemins des carcasses de chevaux dont elle avait 
disputé les lambeaux sanglaus et ignobles ouï oiseaux 
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de proie ; des caissons intacts, des fourgons à demi 
brûlés, des pièces d'artillerie de tout calibre qu'il était 
impossible de traîner, des équipages sans nombre, 
des voitures, des calèches de toute forme et chargées 
d'eflêts, de blessés, de mourans, succombant sans 
vivres sous un froid mortel de vingt-cinq degrés 
qui augmentait sans cesse!!! Peut-on appeler cela 
des triomphes ?... Les brillantes théories stratégi- 
ques de l'ennemi nous ont-elles valu ces épouvanta- 
bles revers?... non!... Sa gloire militaire consista 
dans la peine de ramasser ces immenses débris que 
le froid et, la faim nous forçaient de déposer sur la 
neige. S'il nous fit des prisonniers, il les prenait 
parmi quelques hommes isolés, désarmés, exténués, 
gelcs , qu#le fer du Cosaque atteignait sans pitié , 
parce qu'ils étaient sans défense , parce qu'ils s'écar- 
taient pour chercher une faible nourriture , qui n'exis- 
tait même pas dans ces affreux déserts! 

Le nom seul de ces Cosaques , même lorsqu'il n'y 
en avait pas , imprimait une terreur subite et irré- 
fléchie. J'ai vu plus de vingt mille hommes confondus 
pêle-mêle fuir et reculer au cri d'un poltron : Voilà 
les Cosaques .'....Je les ai vus saisis d'épouvante et 
d'effroi venir embarrasser la marche calmé et tran- 
quille de quatre mille guerriers de la garde impé- 
riale, qui , seuls, l'arme au bras , ne s'inquiétaient 
pas de savoir si le soleil existait encore , et qui , avec 
Vescadron sacré , compost'; des vaillans officiers de 
l'armée commandés par le comte de Grouchi , repré- 
sentaient l'honneur, le courage et le dévouement 
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des différais corps qui n'existaient plus. Gloire soit 

à jamais rendue à cette .noble élite! 

Depuis Smolensk jusqu'à Vilna, le soldat de 
la garde n'eut pour nourriture que quelques grains 
de Lié ou d'orge qu'il faisait griller sur une pierre 
au feu de son bivouac , et pour boisson que la neige 
qu'il faisait fondre au même feu. Jamais une plainte , 
jamais un reproche... mais toujours fidèle et obéis- 
sante , telle fut la garde. 

La lenteur, la prudence et la réserve de l'ennemi 
ne peuvent s'expliquer que par l'influence magique 
qu'exerçait dans le monde le nom seul de Napoléon 
et de sa garde. Les Russes , qui tant de fois avaient 
reconnu sa puissance, supposèrent de grandes res- 
sources , et ce fut cet hommage rendu au*gé"uie qui 
nous sauva. 

Toutefois il serait juste de mettre dans la balance 
de tant d'événemens, les pertes que l'armée russe 
dut nécessairement éprouver elle-même. Il ne faut 
pas s'y tromper, l'habitant de ces climats de glace 
est aussi sensible que nous <i la dureté de la saison. 
Ce n'est qu'avec les plus grandes précautions qu'il 
s'en préserve et qu'il s'en défend. Le seul avan- 
tage que les Russes avaient sur nous, et cet avantage 
était immense , ce fut d'avoir plus facilement que 
nous des subsistances , pour les hommes et pour les 
chevaux. Cependant leur allure fut si traînante , si 
peu active, qu'il faut croire qu'ils éprouvèrent eux- 
mêmes de grandes privations. 

Si nous avions été à la place des Russes, je suis 
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fermement convaincu qu'aucun individu n'aurait 
passé la Bérézina. Tous, sans exception, auraient été 
condamnés à recevoir les, capitulations les plus humi- 
liantes. Bien plus, ce passage étant effectué (par une 
ruse de guerre fort ordinaire), il nous aurait suffi de 
jeter en avant de l'armée en fuite quelques hommes 
avec des fagots et des torches pour incendier et dé- 
truire en un moment ces innombrables petits ponts 
en bois qui forment une chaussée de près de quatre 
lieues de longueur depuis la Bérézina jusqu'à Zem- 
bin ; alors cette armée , sans vie , enfermée dans des 
marais impraticables au milieu d'immenses forêts 
couvertes déglaçons et de neiges, sans subsistances, 
et n'ayant ni les moyens ni le temps nécessaire, 
aurait été forcée de passer sous;]es fourches caudi- 
nes. L'amiral Tcliitcbagofï* n'avait porté son atten- 
tion que sur la route de Borisoff à Minsk, parce 
qu'il supposa que l'intention de l'empereur était de 
s'ouvrir un chemin vers cette ville où nous avions 
de grands magasins, et où nous nous serions 'rappro- 
chés du corps auxiliaire de l'Autriche. Heureusement 
il négligea d'occuper en même temps la route de 
Zembin. 

Ce n'était donc pas aux Russes qu'il appartenait 

de chanter des Te Deum c'était à nous no» 

pour des victoires.... mais pour l'extrême obligeance 
de leur poursuite. 

Il m'en coûte de terminer ces faibles esquisses par 
une observation très-grave. Les prisonniers que les 
Itusses ramassèrent sur les routes, désarmés et. sans 



l6o MÉMOIRES SUR l'iKTÊBIECR 

force, furent, m'a-t-on dit, en grande partie, en- 
voyés en Sibérie comme des malfaiteurs et des cri- 
minels. La France traita mieux ceux que dans ses 
immortelles campagnes elle fit sur les champs de 
bataille. Les pontons de l'Angleterre, jusqu'à* ce 
moment , et en dépit de la civilisation des siècles, 
avaient seuls réservé ces horribles supplices au cou- 
rage malheureux '. '■ » 

Un grenadier à cheval de la garde impériale vint 
se chauffer- au feu d'un bivouac où j'étais la veille 
de mon arrivée à Vilna. Ce brave homme était cou- 
vert de haillons de tontes couleurs, et n'avait con- 
servé de son bel uniforme que son sabre et quel- 
ques lambeaux de la fourrure de sou bonnet , avec 
lesquels il garantissait sa téte , ses oreilles et une 
partie de sou visage. Lel'roid, qui vitrifiait pour ainsi 
dire la respiration lorsqu'elle sortait des lèvres, fai- 
sait pendre de nombreux glaçons de ses belles mous- 
taches et de l'espèce d'auréole que formaient autour 

de sou visage les restes de son bonnet à poil Jl 

n'avait pu conserver qu'une seule hotte l'autre 

pied était enveloppé par plusieurs débris de chabra- 
ques et de drap,liés autour de sa jambe par de vieilles 
lanières de cuir. Il était d'une taille élevée, élégante 
même, et tous les traits de sa ligure respiraient la 



1 Paroles célèbres' de Napoléon* qui ont inspiré le beau 
tableau du M. de Brct, élève et parent de David. 
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sérénité, le calme et la résignation. Il déploya' un 
morceau de toile qui lui servait de mouchoir et dit 
eu l'approchant du feu pour le faire sécher : Allons, 
faisons ma lessive. Quand ce prétendu mouchoir" 
fut sec , il racla minutieusement le tabac qu'il pou- 
vait contenir , le serra précieusement dans un mor- 
ceau de papier fort sale qui lui servait de tabatière 
en disant d'un ton grivois : Nous sommes tous f ...... 

mais c'est égal; nous les avons toujours bien battus, 
tout de même... Ces Huss'utux ne sont que des 
écoliers. '.•-*" 

Ceci doit suffire pour donner uue idée des misères 
de détail auxquels nous fûmes condamnés. 

Si j'avais voulu faire la part de gloire des géné- 
raux et des officiers de cette héroïque noyée, il 
m'aurait fallu les nommer tous; mais ils n'ont pas 
besoin de ma faible voix : leurs noms appartiennent 
à l'histoire, pour laquelle ils ont vécu; elle seule 
peut leur offrir un hommage digne de tant de 
courage. 

Pour compléter ces notes , j'ajouterai que les 
seules personnes de la Comédie (Vaiu-aîse de Moscou 
dont j'ai pu me procurer quelques renseigner» en s , 
sont mesdames Iîursay , André et Fusil. Le fourgon 
sur lequel M. le duc de Yiccnce avait fait placer les 
deux premières , fut abandonné forcément quelques 
jours avant d'arriver à Vilna. Le maréchal duc de 
Dantzick les fit mettre sur l'affût d'un canon de la 
garde. Elles entrèrent ainsi à Vilna, où elles trou- 
vèrent quelques ressources pour revenir en France. 
Tome II If 
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Sur ma demande, l'empereur leur accorda une 
forte gratification. Madame André mourut à Stras-- 
bourg deux mois après y être arrivée. Madame 
Bursay continua d'habiter Paris. Quant à madame 
Fusil, elle honora son malheur en sauvant à Vilnu 
une pauvre enfant abandonnée, que l'on a connue a 
Paris sous le nom de l'orpheline de Vilna. 

J'ignore le sort des autres infortunés. J'ai besoin 
d'espérer et de penser qu'ils ont pu échapper aussi 
à tant de désastres , même M. Adnet , malgré sa 
distraction à mon égard. 
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CHAPITRE XIII. 



Houveaui préparatifs de défense. — L'cvéque de Nantes a l'audience 
du lever. — L'cnipi-n-UT , a «l.'^inir-i à Gros-Bois et coucher a Fon- 
tainebleau. — Concordat du 2Î janvier. — Calomnies répandues sor 

Refroidissement subit de l'Autriclie.— Rappel du comt/otto « 
envoi à Vienne du comte Louis de Narbonnc. - Prestation du 
serinent de l'impératrice comme régente. — Palais de l'Elysée — 
l.e prince de Scliwarticnbcrg et le comte -Butina à Paris. — Départ 
pour Hiyence, — Conversation de Napoléon à Mayence rein 
tiie au concordat et son opinion sur le gouvernement du pape. — 
Mort du duc d'Istrie. 

Deux jours après moil retour de Moscou , je lus 
au lever de l'empereur , que je n'avais pas vu depuis 
Zembiri. Quand il s'approcha du rang où jetais, 
il me fit beaucoup de questions sur le moment et 
sur la manière dont j'avais quitté l'armée , et me 
dit , en sonnant, avec amertume , que j'étais proba- 
blement le seul qui rieût pas maigri dans celte 
longue retraite. 

Une partie du mois de janvier' lut employée à 
préparer de grands moyens de défense, à ordonner 
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de nouvelles levées , à former de nouvelles armées , 
à recevoir et à utiliser les oflres innombrables de 
service de l'armée sédentaire... en un mot ,-a réu- 
nir une masse assez imposante pour arrêter l'inva- 
sion des Russes, dont les forces, depuis la défection 
du général York, s'étaient accrues de l'armée prus- 
sienne. Ce changement de politique nous avait 
affaiblis de trente mille hommes , et ajouté ce nombre 
aux rangs de l'ennemi. La garde impériale fut, 
comme par enchantement , . réorganisée et complétée 
par les soins du duc de Frioul. 

Le 19 janvier, l'évoque de Nantes (M. Devoi- 
sin ) , pour lequel Napoléon annonçait une estime 
et une considération marquées, et qu'il employait 
comme médiateur dans les différentes discussions 
qui existaient entre le pape et lui , resta avec 1 empe- 
reur après ses audiences du lever. L'entretien dura 
deux heures. Ce prélat se rendit, en sortant du 
palais , à Fontainebleau. Napoléon, suivant son in- 
tention annoncée la veille , mouta dans ses carrosses 
avec l'impératrice, en habit de chasse, ainsi que 
tout le service. 11 fut chasser dans le parc de Gros- 
bois, et déjeuner chez le prince de Neufchatel. En 
remontant dans son carrosse , il donna l'ordre à 
l'écuyer de service de se rendre à Fontainebleau. 
Personne ne s'y attendait , pas même l'impératrice. 
On apprit dans la suite qu'avant de partir des Tui- 
leries , l'empereur avait donné secrètement des 
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ordres convenables et nécessaires pour lui et pour 
l'impératrice. Mais les autres personnes du voyage, 
n'ayant pas été prévenues, il est aisé de concevoir 
l'embarras des toilettes... etc., etc. Des courriers 
furent expédiés à Paris ; mais ce ne fut que le len- 
demain , après une nuit assez fatigante , que les ob- 
jets indispensables purent arriver. 

Les ennemis de Napoléon ont étrangement ca- 
lomnié les circonstances de cette entrevue avec le 
pape. Ils l'ont accusé d'avoir maltraité le saint- 
père ; rien n'est plus faux. Ce prince lui rendit tous 
les hommages qu'il lui devait : ses procédés, ses 
propos, furent ceux d'un homme qui se respecte: 
d'ailleurs les points importai» étaient réglés et con- 
venus d'avance; il ne restait plus que des considéra- 
tions minimes, d'un médiocre intérêt et faciles a- 
terminer. Les insultes et les outrages auraient donc 
été gratuits. Ge deruier concordat fut arrêté et 
signé le 23 janvier , tel qu'il a été publié le 27 fé- 
vrier suivant... 11 fut signé librement et sans con- 
trainte par le pape , en présence des cardinaux qui 
étaient à Fontainebleau. Il y eut a ce sujet un 
échange de félicitations , de jubilations , de distri- 
butions de grâces, de reliques saintes, de chapelets 
bénis, decroix, de décorations , de tabatières enri- 
chies de brillans , etc. , etc. En un mot , ce traité de 
paix fut accompagné de toutes les marques récipro- 
ques de satisfaction. Voilà le fait exact et tel qu'il 
m'a été raconté par des témoins dignes de foi, 
qui ne quittèrent point l'empereur pendant les six 
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jours qu'il passa à Fontainebleau : je n'étais point 
de service pendant cette semaine. Je transcrirai 
plus bas le détail d'une conversation que j'entendis 
à Mayence , et dont le sujet se rapporte à ce 
concordat. 

La conspiration de Mollet avait donné l'éveil. 
Une sage prévoyance conseilla l'institution d'une 
régence. Les bases furent présentées au sénat , 
et adoptées comme lois fondamentales de l'em- 
pire. 

Hos désastres militaires, en dépit des expressions 
bienveillantes et des conditions stipulées dans le traité 
du i5 mars 1812 , qui avait pour but de perpétuer 
l'amitié et la bonne intelligence.... etc... imprimè- 
rent subitement et sans motif, un tel refroidisse- 
ment au cabinet autrichien , que Napoléon sa décida 
à rappeler le comte Otto , son ambassadeur , et à le 
faire remplacer par le comte Louis de Narbonne, 
qui à l'urbanité la plus exquise des grâces françai- 
ses , joignait un esprit tin et délié. Je n'entends pas 
dire que le comte Otto n'eût pas autant de mérite 
que le comte de Narbonne : ses formes, sa poli- 
tesse et sa grande habitude des affaires, étaient cer- 
tainement distinguées; je veux dire seulement que 
M. de Narbonne était aimable et capable d'une 
autre manière , et qui n'appartenait qu'à lui. Il était 
d'ailleurs d'une saine politique de varier les moyens 
qui pouvaient le plus influer sur le maintien des 
relations amicales; et, pour traiter avec M. de 
Metternich , ministre souverain de l'Autriche , le 
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genre et l'esprit du comte Louis de Narbonne pou- 
vaient mieux convenir. 

A la fin du mois de mars, Napoléon nomma ré- i 
gente l'impératrice Marie-Louise, et désigna les hauts 
personnages qui devaient composer son conseil. Cette 
proclamation se fit au palais de l'Elysée, les portes 
du cabinet ouvertes, en présence de la reine Hortense, 
de la reine de Westphalic, des dames d'honneur et 
du palais, et des ofiieiers de la maison deLL. MM., 
qui étaient de service, au nombre desquels je me 
trouvais; après la lecture de ces actes conservateurs, 
et la prestation du serment de impératrice , on nous 
pria de sortir, et le conseil, les huis clos, continua 
pendant une heure. 

En échange du comte Louis de Marbonne, l'Au- 
triche envoya a Paris le prince de Schwart%cnberg 
et le comte de Bubna ; le premier conservait tou- 
jours le rang d'ambassadeur d'Autriche près la cour 
de France; le second était à mes yeux le présage 
oliieiel des plus grandes difficultés : sous un appa- 
rence simple et commune, il était certainement le 
diplomate le plus adroit et le plus consommé du 
cabinet de Vienne. Toutes ces négociations clandes- 
tines ne menèrent a rien': loin de mettre à la dispo- 
sition de l'empereur le corps auxiliaire de trente 
mille hommes qu'elle s'était engagée de fournir par 
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suite du iraitédu 1 5 mars 1812, l'Autriche essaya 
d'imposer des conditions et de se montrer exigeante. 
Ce corps auxiliaire ne figura plus dans nos lignes 
jusqu'au moment où, par ie plus étrange abandon , 
sans excuses, sans autres prétextes que de vieilles ran- 
cunes, l'Autriche parut parmi nos ennemis, pour 
renverser le trône de celui qui , trois fois , avait per- 
mis ù la maison régnante de retrouver le sien , et 
auquel elle venait de s'unir par les liens les plus in- 
times et les plus sacrés. 

Je partis de Paris le 8 avril avec une partie du ser- 
vice pour aller attendre l'empereur a Mavence. Il 
partit lui-même de Saint-Cloud le i5 et arriva dans 
cette dernière ville le iG à minuit. Il y séjourna huit 
jours afin de donner à l'armée le temps nécessaire 
pour l'encadrement des nouveaux renforts qu'il 
avait dirigés sur Erfurt; pendant son séjour il reçut 
lu visite du grand-duc et de la grande-duchesse de 
Bade, du prince primat, des princes às- Nassau, 
etc. , etc. Le 22 , l'empereur dina seul avec le maré- 
chal Kellermann. Ce què j'entendis dire à Napo- 
léon me parut si remarquable, que je l'écrivis de suite. 
Il fut question du dernier concordat, signé le a3 
janvier à Fontainebleau. 

« Croiriez-vous, dit l'empereur, que le pape, après 
" avoir signé librement et»d& son plein gré ce con- 
» cordât, m'écrivit huit jours après qu'il était bien 
» fâché de l'avoir signé, que sa conscience lui en fai- 
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m sait un reproche et qu'il me priait avec instance 
» de le regarder comme non avenu , etc. , etc. ? Je 
» lui répondis que' ce qu'il me demandait était con- 
» traire aux intérêts de la France; qu'étant d'ailleurs 
» infaillible , il n'avait pu se tromper , et que sa con- 
» science était trop prompte à s'alarmer , etc. » 

Le maréchal rit beaucoup.... Après un moment, 
Napoléon continua, sans trop s'occuper de l'effet que 
produiraient ses paroles, et ayant l'air de céder à 
l'abondance de ses idées : 

« Dans le fait, qu'était Rome ancienne, et qu'est- 
» elle aujourd'hui? Froissée par les conséquences im- 
» périeuses de la révolution , pourrait-elle se relever 
u et se maintenir?... Un gouvernement vicieux dans 
h Tordre politique a succédé à l'ancienne législation 
» romaine, qui, sans être parfaite, était cependant 
>i propre à former des grands hommes dans tous les 
» genres. Rome moderne a appliqué à l'ordre po- 
« litique des principes qui pouvaient être respecta- 
» hles dans l'ordre religieux et leur a donné une ex- 
» tension fatale au bonheur du peuple.... Ainsi la 
» chartiéest la plus parfaite des vertus chrétiennes.;. 
» Il faut donc faire la charité à tous ceux qui la de- 
» mandent. Voilà le raisonnement qui a rendu Rome 
» le réceptacle de la lie de toutes les nations. On y 
» voit réuni, m'a-t-on dit (car je n'y ai jamais été), 
« tous les fainéans de la terre qui viennent s'y réfu- 
» gier, assurés qu'ils sont d'y trouverune nourriture 
» abondante et des largesses considérables.... C'est 
« ainsi que le territoire papal, que' la nature avait 
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destiné à produire des richesses immenses par sa 
position sous un ciel heureux , par la multiplicité 
des ruisseaux dont il est arrosé et encore plus par- 
la l>onté du sol , languit faute de culture. Bertbier 
m'a souvent répété que l'on traverse des pays con- 
sidérables sans apercevoir l'empreinte de la main 
des hommes. Les femmes même, qui sont regar- 
dées comme les plus belles de l'Italie, y sont indo- 

■ lentes , et leur esprit n'est susceptible d'aucune 

■ activité pour les soins ordinaires de la vie : c'est la 

■ mollesse des mœurs de l'Asie.... Rome moderne 

■ s'est bornée à conserver une certaine prééminence 
i par les merveilles de l'art qu'elle renfermait.... 
« Mais nous l'avons un peu affaiblie cette préemi- 
» nence; le Muséum s'est enrichi de tous ces chefs- 
« d'œuvre dont elle tirait tant de vanité , et bientôt 
» le beau monument de la Bourse qui s'élève à Pa- 
» ris , l'emportera sur tous ceux de l'Europe ancienne 
i et moderne... La France avant tout.... Pour en re- 
» venir a l'ordre politique, que pouvait être le gou- 
» vernement papal en présence des grandes souve- 
» rainetés del'Europe dans son état actuel? De vieux 
« petits souverains parvenaient au trône pontifical 
» dans un âge où l'on ne soupire qu'après le repos... 
» A cette époque de la vie , tout est routine , tout 
» est habitude ; on ne- songe qu'à jouir de sa gran- 
it deur et à la faire rejaillir sur sa famille... Un pape 
» n'arrive au pouvoir souverain qu'avec un esprit 
" rétréci par un long usage de l'intrigue et avec la 
» crainte de se faire des ennemis puissans, qui pour- 
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i> raient dans la suite se venger sur sa famille; car 
» son successeur est toujours inconnu... Enfin il ne 
» veut que vivreet mourir tranquille. Pour un Sixte V, 
» que de papes n'y a-t-il pas eu qui ne s'occupaient 
a que d'objets minutieux, aussi peu intcressans dans 
» le véritable esprit de la religion que propres à ins- 
u pirer du mépris pour un pareil gouvernement....! 
» mais ceci nous mènerait trop loin. 

Le maréchal dit nn riant, qu'il serait a désirer 
qu'un des statuts de l'élection d'un pape fût que le 
plus jeune des cardinaux lïit de droit installé sur 
le trône pontifical.... 

« J'aimerais assez votre idée, répondit Napoléon 
» en riant, si toutefois une trop gfan de énergie dans 
» le caractère du souverain n'amenait pas avec elle 
» des considérations d'une autre importance.... Le 
» seul avantage que j'y verrais , ce serait la suppres- 
n sion de ce sérail politique, vulgairement appelé 
» conclave.... Je ne veux point dire harem : serait 
m veut dire palais, en langue de l'Orient. En di- 
sant ces mots Napoléon se leva de table. 

L'empereur partit de Mayence le 24 mai, et ar- 
riva le même jour a Erfurt à onze heures du soir. 
Le comte de Turennc et moi nous reçûmes l'ordre; 
de rester dans celte première ville, et de ne venir 
rejoindre S. M. que lorsqu'elle serait a Dresde. 
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Le maréchal Bessïeres , duc d'Istrie , fut emporté 
par un boulet de canon la veille de la bataille de 
Lutzen. Suivi de peu de monde, et enveloppé dans 
sou manteau pour ne point être remarqué, il s'était 
porté sur une hauteur pour observer et reconnaître 
les dispositions de l'ennemi. C'était un des plus an- 
ciens et des plus fidèles guerriers de Napoléon, qu'il 
avait suivi dans ses premières campagnes d'Italie, 

en Egypte, en Espagne, en Allemagne partout, 

en un mot. La mort de cet excellent homme 
cœur de ce prince. 
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CHAPITRE XIV. 



Bravoure personnelle do roi de Prnsse. — Conversation avec Duroc 
i'i Dresde.— Mort du duc de Frioul ( notice. — M ol>i lier de la cou- 
ronne. —Superficie de In France; sa population en 1 813. — Armis- 
Lïce de Dresde.— Retour de l'empereur. — Conversation. — Fouclié 
envoyé en ILlyrie. — Bonté de Hapoléon. — Comédie Française à 
Dresde. — Son début.— Change mens remarquables dans les goûts 
de Napoléon. — Son opinion sur le Philintc de Fabrc d'Ëglantinc. 

— M. Creuié de Lcsser.— Représentation de la Comédie Française. 

— Mademoiselle Mars au déjeuner de l'empereur. 



La bataille de Lutzen fut principalement gagnée 
par les jeunes conscrits. L'intrépide JNey disait à 
l'empereur : a Sire , donnez - moi de ces jeunes et 
raillons conscrits je les mènerai où vous vou- 
drez ; nos vieilles moustaches en savent autant que 

nous; elles jugent les difficultés et le terrain ; 

mais ces braves enfans ne sont effrayés par au- 
cun obstacle , ils ne regardent ni à droite , ni à 

gauche, mats toujours en avant C'est de la 

gloire qu'ils veulent. 

Cette victoire de Lutzen, qui permit a l'empereur 
de reprendre l'offensive , fit connaître la bravoure 
personnelle du roi de Prusse. Ce prince , à la tête de 
son régiment des gardes , combattit vaillamment, et 



I 



174 MÉMOIRES SUn I,' INTÉRIEUR 

l'ut entrainé malgré lui loin d'un terrain qu'il ne 
pouvait plus disputer. 

La Saxe fut reconquise , et son vénérable monar- 
que, qui s'était réfugié sur les frontières de la Bo- 
hême , rentra dans sa capitale. 

Le comte de Turenne et moi nous reçûmes l'ordre 
de venir rejoindre le quartier général. Nous arri- 
vâmes £i Dresde le 16 mai. Le lendemain matin, 
j'étais auprès du duc de Frioul ( Du roc) ; nous cau- 
sions des succès du commencement de la campagne 
et nous donnions de justes regrets à la perte du ma- 
réchal Bessières. Je n'oublierai jamais les derniers 
mots de cette conversation : « Ceci devient trop long, 
me dit-il, nausj passerons tous.» Quelques jours 
après, il fut lui-même frappé mortellement par un 
boulet perdu, comme l'avait été le duc d'Istrie. 11 
vécut quelques heures , emportant avec lui la consola- 
tion d'avoir été témoin delà profonde douleur de l'em- 
pereur, quine le quitta que sur ses instantes prières. 

Je mets au rang des pertes les plus importantes 
que pouvait faire Napoléon, celle du grand-ma- 
réchal, duc de Frioul. A peine avait- il qua- 
rante ans lorsqu'il périt. Sa taille était bien prise , 
et n'était pas sans élégance : son visage était animé 
de couleurs vives et fraîches : sa physionomie était 
grave, austère , glaciale même, lorsqu'il écoutait une 
personne contre laquelle il avait de3 préventions , 
mais agréable et douée dans le cas contraire. En 
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général , il était observateur parce qu'il était froid et 
sérieux. Il avait naturellement le tact «les convenan- 
ces, et se refusait sans pitié à ce qu'il croyait devoir 
les blesser. La discrétion et la fermeté étaient les 
premiers élémens de son caractère. Il avait établi 
l'ordre de son service d'une manière fisc , positive et 
invariable : réservé sur les avantages de sa position, 
de ses qualités personnelles', et de son immense cré- 
dit, jamais il n'en tira vanité; il vivait pour être dé- 
voué : toute autre considération disparaissait a ses 
jeux. Les moindres détails , comme les plus élevés 
de l'administration civile et militaire du palais, lui 
étaient familiers : son travail était toujours clair, 
toujours facile : rigide observateur des règlemens qu'il 
avait fait adopter par l'empereur, il savait exiger 
des autres la même observance et ne transiger jamais 
avec les négligences et les oublis. Il aimait les arts , 
honorait les talens ; et quoiqu'il eût pu se livrer sans 

que par le rapport que les productions du génie pou- 
vaient avoir avec la gloire de l'empereur. L'accès de 
ses a p partent en s, toujours difficile, ne l'était jamais 
pour les hommes célèbres qui pouvaient concourir à 
l'éclat du règne de Napoléon : personne n'a mieux 
connu que lui les goûts et le caractère de ce prince , 
et n'a exercé sur lui une influence plus marquée et 
plus suivie : ce qu'il y eut de particulier, c'est que 
Vempereur reconnaissait lui-même cette influence et 
qu'il ne cherchait pas il s'y soustraire : l'esprit juste, 
et la sagacité du duc de Frioul l'empêchèrent tou- 



jours de heurter de front les premiers mouvemens 
do Napoléon , quelquefois trop vifs et trop précipi- 
tés : quelques heures après il en détournait les effets. 
Son but était toujours de conserver des sujets utiles 
et dévoués : il voulait faire aimer l'empereur et for- 
cer l'opinion ; mais peut-être dédaîgna-t-il un peu 
trop, pour son propre compte, de se faire un titre 
à la reconnaissance de ceux qu'il n'obligeait, pour 
ainsi dire , que par contre-coup, et qui l'ont souvent 
ignoré. Une vérité constante, c'est que jamais Napo- 
léon n'eut un secret pour lui, tandis qu'il en avait 
pour tout le monde, même pour Je prince de Neiif- 
châtel. Duroc était la. conscience de Napoléon , qui 
lui exposait ses motifs de mécontentement comme 
un plaideur désireux d'obtenir le suffrage de son 
juge. Cette manière d'être fit autant d'honneur à 
l'un qu'à l'autre. Après notre retour de Moscou, le 
général L"* , gouverneur du palais de Saint- 
Cloud, qui , pendant cette mémorable campagne , 
avait gouverné la province de Krenisgberg, et dont 
la division avait été d'une si faible ressource aux ap- 
proches de Vilna, se présenta au lever de l'empereur 
qui croyait avoir a lui reprocher les torts les plus 
graves; l'indignation qu'il ressentait fut telle qu'il 
lui ordonna d'envoyer le jour même , au grand-ma- 
réchal, la démission de sa place de gouverneur de Meu- 
don et de Saint-Cloud, et de ne se jamais présenter 
devant lui Il ne voulut entendre aucune explica- 
tion, et passa avec le grand-maréchal dans les jardins 
du palais de l'Élysée qu'il habitait alors. Il les par- 
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courut dans Ions les sens pendant une heure , par- 
lant avec la plus grande vivacité ; le grand-maréchal 
suivait, écoutait et se taisait. Napoléon vint à la fin 
s'asseoir dans un petit bosquet , où son déjeuner était 
servi d'après ses ordres; il ne cessa , pendant tout le 
temps de son déjeuner, de renouveler l'ordre de faire 
démettre le général L'" de sa place. « M'enten- 
dez-vous bien ? dit-il au duc , aujourd'hui même. » 
— « Oui, sire,» furent les seuls mots du grand-ma- 
réchal , dans les yeux duquel je lisais l'espoir de ra- 
mener l'empereur. Cette affaire fut arrangée dans 
la soirée. Il ne fut plus question de la démission du 
général : toutefois le grand-maréchal lui donna 
conseil de s'éloigner pendant quelque temps. La 
scène du matin avait eu trop de témoins. 

À cette époque de i8i3 le mobilier de la cou- 
ronne fut porté au grand complet ; il fut évalué 
30 millions. Tous les palais impériaux furent répa- 
rés et meublés. 

Il avait été dépensé l'année précédente, en con- 
structions au Louvre, ai millions, et 7 millions en 
achat de maisons pour en opérer le déblaiement; 

a millions 5oo mille francs avaient servi aux 
fondations et aux achats de terrain pour la con- 
struction du palais du roi de Rome; 

5 millions aoo mille francs pour le palais de 
Versailles; 

10 millions 800 mille francs pour constructions, 

Tome If. ,1 
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restaura lions , embellissemens , créations de »ou- 
vcaus jardins a Saint-Gloud, Trianon , Rambouillet, 
Stupinitz , Laken , Strasbourg , Rome , etc. ; 

io millions 600 mille francs à Fontainebleau et 
Compiègne ; 

2 millions 4^0 mille francs pour les premiers 
travaux de la nouvelle machine de Marly ; 

Les diamans de la couronne , mis en gages par 
les précédens gouveruemens , furent retirés et 
augmentés , et il fut ajouté à l'immense collection 
des Muséum pour 3o millions de tableaux , de sta- 
tues , d'objets d'arts , d'antiquités , etc. ; en lout , 
cent seize millions huit cent cinquante mille 
jrancs dépensés par la liste civile et par le do- 
maine extraordinaire , sans aucune surcharge pour 
l'état! La France , à cette époque, comptait 42 
millions 738 mille 377 habitans. Sa superficie était 
de 75,957, 3oi hectares, en y comprenant les 
nouveaux départemens réunis. 

Pendant que Napoléon acculait les Russes et les 
Prussiens dans la Silésie , une fièvre cérébrale et 
maligne me retenait dans mon lit à Dresde , oii 
j'étais resté avec une partie dû service delà mai- 
son impériale , et l'administration générale de 
l'armée. 

Je dus aux soins éclairés et affectueux de M. Des- 
genettes, et de M. Jouanneau actuellement méde- 
cin des Invalides , qui depuis ce temps est resté mon 
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ami , de n'avoir pas succombé aux dangers d'une 
maladie aussi grave. L'armistice fut signé , et le 

10 juin l'empereur revint à Dresde. J étais à peine 
convalescent; je me fis conduire au palais Marco- 
lini , où Napoléon avait établi sa résidence dans le 
faubourg de Frédériestadt. Je trouvai, dans le salon 
de service , le duc d'Otrante ( Fouché ) , que les 
ordres de Napoléon avaient appelé ii Dresde. Les 

. portes du salon de l'empereur s'ouvrirent pour laisser 
sortir le général Guœsdorff, premier aide de camp 
du roi dé Saxe. Napoléon , m'apercevant , eut la 
bonté de m'appeler. 11 me parla long-temps de la 
perte malheureuse qu'il venait de faire dans la per- 
sonne du duc de Frioul. D'ordinaire les traces de 
la douleur étaient passagères dans ce prince, qui 
n'avait pas trop de temps d'écouter son cœur ; mais 
celle-ci me parut avoir laissé une blessure profonde. ... 
Je lui dis que le duc d'Otrante attendait ses ordres.... 

11 m'interrogea sur l'opinion que Von avait conçue 
en voyant arriver au quartier général un tel per- 
sonnage Je répondis que l'on pensait qu'il ne 

l'avait appelé que pour l'employer aux négociations 

du congrès qui allait s'ouvrir à Prague Bon ! 

Fouché n'est pas un diplomate... .T'ajontai qu'une 
autre opinion , que je partageais , était qu'il ne 
l'avait fait venir à Dresde que pour l'opposer à la 
police du baron de Stciti , qui remplissait l'Alle- 
magne d'espions et de pamphlets. Bon ! pour cela -! 
me dit en souriant l'empereur. Après un moment 
de silence , il ajouta ces mots : Fouché est un 



homme qu'il ne fallait point laisser à Paris dans 
les circonstances présentes. Quelques minutes après 
il me demanda si ce netait pas moi qu'il avait 
chargé , à Moscou , de la surintendance du Tliéatre- 
Français. Je lui répondis alfirmatïvement. Eh bien ! 
Turenne et vous , vous serez charges de la sur- 
intendance de la comédie française, oue fat donné 
l'ordre de faire venir ici pendant Farmistice ; pré- 
venez-en Caulain court , tjue j'ai chargé provisoire- 
ment du service du grand- maréchal. Faites entrer 
le duc d'Otrante. Je m'approchai du duc deViceuce, 
et lui rendis compte des ordres que je venais de 
recevoir. Je m'entretenais encore avec lui lorsque 
le duc d'Otrante sortit du salon de l'empereur, et, 
s'approcliant de nous , nous apprit qu'il était nommé 
gouverneur général tXlllyrie, en remplacement du 
général tëcrtrand , appelé au commandement d'un 
des corps de l'armée active. Fouelié me parut peu 
satisfait de son nouveau poste. 



INapoléon avait un défaut qui prenait sa source 
dans la bonté de son caractère. 11 ne savait pas se 
détacher entièrement et franchement des personnes 
qui avaient été le plus haut dans sa confiance et 
dans son gouvernement. Dans le premier moment 
d'un juste ressentiment , il croyait devoir rompre 
avec éclat et sans retour ; mais , ce premier moment 
passé , il cherchait : a dédommager de la perte de 
sa faveur, et même de soo estime , par des non- 



BU PALAIS IMPÉRIAL. l8l 

cessions d'une autre espèce , quand il en trouvait 
l'occasion, et surtout quand on lui avait rendu de 
Véritables services. Fouchè s'était presque toujours 
rendu nécessaire par la grande connaissance qu'il 
avait des mœurs , des principes , des vœux et des 
intérêts des diverses factions qui avaient tenté d'é- 
branler le sol de la patrie. Il y avait été toujours 
mêlé , comme juge, comme spectateur, et peut-être 
aussi, a-t-on dit, comme complice. Napoléon ou- 
blia trop souvent que le chef d'une nouvelle dynas- 
tie doit , selon les cas , combler de faveurs l'homme 
qui lui est dévoué, ou bien accabler de mépris celui 
qui ne mérite aucune confiance ; et qu'en saine poli- 
tique il n'y point d'intermédiaire entre la puissance 
et la faiblesse. Ces dernières mesures et ces ména- 
gemensne sont qu'un léger plâtrage que la moindre 
secousse fait tomber. Les noms et les exemples ne 
me manqueraient pas s'il fallait justifier ma pensée. 

Jamais il n'y eut deux surintendans plus d'ac- 
cord entre eux que nous le fûmes le comte de 
Turenne et moi. II se chargea des invitations , de 
tout ce qui était relatif à l'étiquette et à la con- 
venance des personnes qui pouvaient être admi- 
ses , etc. , etc. ; l'établissement , la construction du 
théâtre, le logement des acteurs, la composition 
du répertoire , l'exécution théâtrale, et tous les ac- 
cessoires qui pouvaient s'y rattacher, me furent 
attribués. 
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Le 19 juin , les acteurs de la comédie française 
arrivèrent , et trouvèrent tout disposé pour les re- 
cevoir. J'avais fait louer des maisons convenables, 
avec tout le mobilier nécessaire; de6 voitures, des 
domestiques , etc. , furent à leurs ordres; eu un 
mot , nous nous efforçâmes de deviner leur goût, 
leurs habitudes et tous leurs désirs , pour leur épar- 
gner l'ennui d'un séjour en pays étranger. Il était 
bien juste de songer à la satisfaction de ceux qui, 
par de grandstalens, par la politesse remarquable de 
leur ton etdeleurs manières, venaientde si loin con- 
tribuer aux délassemens et aux plaisirs d'une armée 
française condamnée momentanément au repos 1 . 



1 MM. 


St.-Pra, 




Tabia* 


M 11 *. 


Georges. 


MM. 


Fleury, 




St.-Fal, 




M idiot. 




Baptiste cadet 




Armand, 




Thénard, 




"Vigny. 




Michelot , 




Barbier. 


M™. 


Thénard , 




Emilie Contât 




Mézerai, 








Bourgoin. 
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Un théâtre fut construit dans l'orangerie du pa- 
lais Marcolini , qui communiquait aux appartement 
et qui pouvait contenir deux cents personnes. Grâce 
à l'obligeance du comte Wistum , maréchal de la 
cour de Saxe, et à celle du comte de Los, chambel- 
lan et intendant du mobilier de la couronne, ces 
préliminaires indispensables furent promptement 
achevés. En attendant le début de la comédie fran- 
çaise , la troupe italienne du roi donna trois repré- 
sentations sur ce petit théâtre. 

La première représentation française eut lieu , lé 
32 juin , par la Gageure imprévue et par la Suite 
tfun bal masqué , de madame Bawr. 

Les tragédies, pour l'exécution desquelles l'en- 
ceinte du petit théâtre du palais aurait été peu con- 
venable, furent réservées pour le grand théâtre de 
la ville , où l'on n'était admis ces jours-là qu'avec des 
billets du comte de Turenne et sans aucune rétribu- 
tion. Les valets de pied de la maison de l'empereur 



MM. Desprès, directeur. 

Maignen, secrélaire el souffleur. 
Un machiniste, un chef des gardes , un tailleur, un coif- 
feur, et.M. Mongellas, premier garçon du théâtre. 



Telle fut la composition delà comédie française. J'ai copié 
le nom des acteurs dans l'ordre de. leur ancienneté et de 
leur admission, sur l'état officiel qui me fut remis par 
H. Desprès. 
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faisaient seuls le service des loges, et présentaient 
des rafraîchissemens aux perso ri nés qui les occupaient. 

Un chaudement remarquable se lit a cette épo- 
que dans les goûts de Napoléon, qui, jusqu'à ce 
moment, avait toujours préféré la tragédie. Tous les 
hommes, en général, éprouvent assez ordinairement 
cet effet de la vie. Dans l 'âge des passions et de la 
jeunesse, les chefs-d'œuvre delà scène tragique nous 
transportent dans un monde inconnu et de conven- 
tion. La, tout, jusqu'au langage et aux costumes, 
parle héroïquement à nos sens et à notre âme. C'est 
le moment des illusions qui nous ravissent et nous 
subjuguent. Plus tard l'exaltation se calme ; on a be- 
soin de se rapprocher de la nature et du monde réel, 
la société : la peinture vraie des caractères et des 
mœurs , nous intéresse et nous attache bien davan- 
tage. Certainement l'admirable talent de mademoi- 
selle Mars, de Fleuri, etc., etc., étaient bien propres 
à expliquer ce changement dans les goûts de Napo- 
léon... Mais, si j'en juge d'après mes propres observa- 
tions, la raison que je viens de donner me paraît la 
plus vraisemblable. 

Je choisissais le moment du déjeuner de l'empe- 
reur, pour lui présenter le répertoire des ouvrages 
qui pouvaient être représentés. Ordinairement il me 
le faisait lire a haute voix et fixait son choix. Un 
jour , à propos de Y Intrigue épislolaire, il me de- 
manda si cette pièce n'était pas de Fabre d'Êglcnt^ 
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Une. Le prince de Neufehàtel, qui déjeunait avec lui , 
s'empressa de répandre affirmativement et se mit à 
parler de suite du Philinte de Molière, du même 
auteur. L'empereur énonça, au sujet de cette der- 
nière comédie , une opinion fort remarquable. « H 
n l'avait vue représenter plusieurs Ibis, dans sa jeu- 
» nesse , il en avait toujours trouvé le style barbare 
» et étrange pour la fin du dix-huitième siècle. 
» Passant à la discussion du fond de cette pièce , il 
» dit entre autres choses qu'il avait toujours cherché 
» à deviner, sans pouvoir y réussir, pour quel motif 
» l'auteur avait intitulé sa comédie le Philinte de 
» Molière, à qui il ne ressemble pas plus qu'a tout 
» autre personnage de toute autre comédie. Le vé- 
» ritable Philinte de Molière, continua- t-il, n'est 
» pas sans doute comme le misanthrope Alceste,un 
n Don Quichote de vertu et de philanthropie. Il ne se 
» croit pas obligé de rompre en visière aux gens , 
» pour des vers bons ou mauvais : il connaît assez 
» les maladies incurables des hommes pour savoir 
» que la franchise, placée mal à propos , peut sou- 
» vent faire beaucoup de mal en irritant gratuite- 
» ment les passions : en un mot , c'est un homme 
w raisonnable , honnête , de bonne compagnie et 
» incapable de la moindre action ou du moindre 
» discours, qui blesserait la morale ou la délicatesse. 
>. Le Philinte de Faire , au contraire , est un 
ii homme des plus méprisables, qui se montre ou- 
>i vjertement capable de commettre les actions les 
» ,plus odieuses, pour un vil intérêt, et qui était aussi 
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» peu digne d'être l'époux de celle qu'il aime, que 
» l'ami du misanthrope Àleesle, Quant à l'intrigue , 
» elle est pitoyable sous tous les rapports. Quel est 
a le banquier, le capitaliste ou le receveur- général , 
» qui laissera disparaître de sa caisse un billet de 
i> six cent mille francs au porteur sans s'en aper- 
» cevoir? — Et puis c'est un procureur qui convient 
» sur-le-champ de sa friponnerie , au premier mot 

» que lui dit Alceste 11 faut convenir que tout 

» cela est pauvre d'invention et d'exécution , et écrit 
u dans un jargon des plus prosaïques. L'admirable 
» jeu de Molé fut la seule chose qui nie fit plaisir. 
» Mais je ne regrette point qu'elle ne soit pas sur le 
» répertoire, car je n'ai aucun désir de la voir repré- 
» senter. Quant à l'Intrigue cpistolaire , M. le sur- 
» intendant , qui nous écoute , pourra la faire jouer 
» sur le grand théâtre. Il est possible que cet imbro- 
» glio fasse plaisir à la cour du roi de Saxe. >• 

L'empereur avait raison de dire que je l' écoutais: 
Je trouvais tout ce qu'il disait, dans ces momens d'a- 
bandon, si riche d'idées et d'expressions, que je met- 
tais tous mes soins et usais de toutes les ressources 
de ma mémoire pour n'en rien perdre. ( Au sujet de 
Fabre et Eglantinc , j'ai toujours été frappé du con- 
traste qui exista entre sa vie publique et sa vie pri- 
vée. Je n'ai jamais pu concevoir comment un homme 
qui s'occupait de poésie et de comédie, ce qui sem- 
ble indiquer des goûts aimables et sensibles, a pu 
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s'asseoir froidement à un bureau, avec son amiDim- 
ton, dont il était le secrétaire, pour rédiger tran- 
quillement la liste des malheureuses victimes que 
l'on devait massacrer sans pitié dans les prisons , le 2 
septembre 1792.) 

Napoléon me lit relire le répertoire et se décida 
pour Y Epreuve nouvelle et pour le Secret du mè~ 
nage de M. Creuzé de Lesser. 

Cette jolie comédie lui fit un grand plaisir. Il se 
rappela l'avoir vu jouer une fois a Fontainebleau. Il 
fit un éloge mérité des pensées , des sentimens et de. 
l'intrigue, qu'il disait être tout-à-fait dans le ton de 
la bonne compagnie, et capable de lui plaire. 

Le talent nécessaire pour faire une jolie comédie , 
n'est pas le seul que possède M. Creuzé de Lesser , 
aujourd'hui préfet du département de l'Hérault , 
dans lequel j'ai mon domicile. 11 a surtout celui de 
se faire aimer et considérer par des qualités person- 
nelles, par la loyauté de son administration et par 
son attachement au gouvernement. Uu travail fa- 
cileet bienveillant , une douceur habituelle de mœurs 
et de caractère lui ont assuré l'estime d'un départe- 
ment éminemment distingué par l'esprit et les sen- 
timens. C'était à Montpellier que se réunissaient au- 
trefois les hauts personnages qui composaient 1 as- 
semblée des états de la province du Languedoc, si 
célèbres par la sagesse de leur administration et par 
l'éclat des services les plus utiles. Cet usage, heureux 
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avait disposé de bonne heure l'éducation, les goûts 
et les intérêts de ses habitons, aux discussions fran- 
ches et approfondies des principes du gouverne- 
ment. De ces élémens divers il en est résulté une 
réunion de propriétaires distingués par leur esprit, 
leurs lumières et leurs sentimens '. Sages apprécia- 



1 Cette vérité est facile à démontrer , par la simple énu- 
roération des personnages justement célèbres qui ont reçu la 
naissance dans le département de l'Hérault , qui , dans l'espace 
des quarante années qui viennent de s'écouler, a vu élever au 
rang de ministres, MM. les ducs de Castries, de Saint-Priest , 
Mourgnes , Lajard , de Graves Joly, Beneiech , Cambacéres , 
Chaptal , Daru , Mathieu Dumas , à Naples , etc. , etc. 

La gloire m i li t ai re de s généraux M on tbr u n(frt res) ,C I apa rède , 
Vincent , liertheienne , Campredon , Vignolc , Merle, Hené , 
Pamphile Lacroix, Dumas, Lepic, Maurin (frères), Saint- 
Pries t, Fregcville, Rolland, Servies, Miquel (de Beiicrs), 
Pougct, Lagardc, Mejean, Curto , Poitevin de Mauvcillan , 
Fusier, Gelly , Vigne , Boquet de Péicnas , Tisson, etc. 

La gloire littéraire , le comte Daru , Dumas , Boucher , 
Martin de Choisy , Viennet , Carrion de Nisas , Cabanis , de 
Batte, Cambacérès , Marcel de Serres, qui le premier en 
France fît connaître la lithographie , etc. 

La gloire des services rendus à l'humanité, par les méde- 
cins les plus fameux , tels que Fouquet , Broussonet, Baume , 
Lafabrie, Chrétien, Gouan (botanique), Bérard (chi- 
mie ) , etc. 

La gloire qui naît des spéculations les plus honorables et 
les plus élevées , en contribuant il la prospérité des états , 
du commerce , de l'industrie et des arts MM. Durand , 
MarLin-Porlales, Faiel, etc. 

La gloire européenne du célèbre Vien , vénérable restau- 
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teurs du mérite, ils n'en accordent ni au crédit , ni 
à la faveur: il faut justifier leur estime pour en jouir, 
et cette estime suppose dans nos institutions nou- 
velles, des connaissances réelles, le talent de les 
faire valoir et l'art de bien gouverner. Dix années 
d'une administration équitable et paternelle, ont 
acquis à M. Creuzé de Lesser les suffrages et la con- 
fiance les plus honorables ; et si les soins de sa place 
privent la scène française des ouvrages piquans et 
spirituelsqn'il auraitpu composer, ils'en dédommage 
d'une manière bien noble, en s'occupaut sans cesse 
du bonheur de ses administrés. Ce secret en vaut 
bien un autre. 

Si la surintendance du théâtre de Moscou avait 
afïécté mon âme par le spectacle de tant de misères 
et dé souffrances , j'aime à convenir que celle de 
Dresde fut pour moi une suite continuelle de satis- 
faction et de plaisir. Je ne fus point étonné de trou- 



rateur de l'école de peinture, et celle de M. Fabrê , non 
moins cher à tous les habitans île Montpellier par ses talens 
et ses qualités personnelles , que par la magnifique collec- 
tion de tableaux des plus grands maîtres . dont il vient 
d'enrichir et de doter sa ville natale. ( La reconnaissance 
publique a décerné à celte précieuse collection le nom de ce 
généreux citoyen : Musée Fabre.) 

Toutes ces gloires appartiennent au département de l'Hé- 
rault, qui;s'lionorejle tant d'illustrations. 
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yer la pureté du langage réunie à l'élégance du ton 
et des manières; mais je ]e fus singulièrement dp 
l'accord de tous les acteurs , de leur union , de leurs 
qualités privées. Toujours faciles , toujours prêts, ils 
ne se refusèrent à aucune fatigue ni à aucun travail. 
Pendant quarante jours d'armistice ils donnèrent 
vingt-cinq représentations. 

J'ai dit au commencement de ces mémoires que 
l'empereur avait accordé au célèbre Talma la faveur 
d'être admis quelquefois auprès de lui pendant son 
déjeuner. Mademoiselle Mars , lors de notre séjour 
a Dresde, reçut la même distinction. Au nombre 
des questions qu'il lui fit , il y en eut une qui était 
relative a son début, Sire, répOndit-elle avec une 
grâce qui lui appartient, J'ai commencé toute petite. 
Je me suis glissée sans être aperçue.... — Sans 
être aperçue !.... vous vous trompez.... vous voulez 
dire apparemment que vous avez forcé peu à peu 
l'admiration. Croyez, au reste , mademoiselle, 
que j'ai toujours applaudi, avec toute la France, 
ù vos rares talens. 
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CHAPITRE XV. 



Affaire de M. Cation de PJisas. — Souvenir de 1305 ; trait de bonté 
de Joséphine. — Le roi de Naples arrive à Dresde. — Coiigri-s de 
Prague. — Audience décisive de M. de Metternirh i Dresde. — 
Conditions proposées par l'Autriche ; refus de les sism-r ; réflcxiims 
Ù cet égard. — L'empereur part de Dresde; il visite les places fortes 
sur l'Elbe. — Se rend à Mayence pour y voir l'impératrice Marie- 
Louise. — Représentations de la comédie française; son départ; 
billet du prince de Keufchitol. — Reprise des hostilités. — Mon 
départ pour les caun de Wisbaden et mon voyage en Languedoc. — 
181*, mon retour à Paris le 19 janvier. 

Pendant notre séjour il Dresde il se passa un évé- 
nementauquelmonaniitiépourM. deNisasncmeper- 
mit pas derester indifférent. Cctofficier supérieur avait 
été envoyé en mission une lieure après le retour de 
l'empereur à Dresde après la signature de l'armistice. 

Les ordres qui lui avaient été donnés par le ma- 
jor général lui prescrivirent de partir sur-le-champ 
pour se rendre à Géra , d'y attendre les troupes d'in- 
fanterie , de cavalerie et d'artillerie venant à Dresde 
et de s'en former une colonne jusqu'à concurrence 
de trois cents hommes d'infanterie, six cents de 
cavalerie, et trois pièces de canon,... Ses instructions 
lui ordonnaient enfin de laisser filer les autres trou- 
pes lorsqu'il aurait formé sa colonne. 



Cet ordre n'était réellement qu'une mesure de 
prévoyance, relativement aux corps de partisans 
prussiens qui se trouvaient momentanément encla- 
vés dans nos positions déterminées par l'armistice, 
et qui continueraient à agir hostilement sur les der- 
rières de l'armée du côté de Plawen, sous le spé- 
cieux prétexte que ce même armistice ne leur aurait 
pas été notifié. Au nombre de ces corps nomades 
était celui du colonel Lutzow , l'un des chefs les plus 
entreprenans , et dont la force pouvait être évaluée 
à trois mille hommes , principalement de cavalerie. 
La colonne dé M. de Nisas n'était pas évidemment 
destinée a agir seule. Elle devait appuyer sur les 
flancs les mouvemeus qui devaient être opérés par 
le corps de nos troupes commandées par le gênerai 
Castex, l'un de nos plus braves guerriers. Il était 
même enjoint à M. de Nisas , d'attendre les ordres 
de ce général. 

Le malheur de mon ami fut d'arriver à Géra en 
même temps qu'un détachement de la garde chargé 
d'escorter un convoi de farines, et qui étant eu 
marche pour se rendre à Dresde se trouvait nécessai- 
rement compris dans la catégorie des troupes dont 
il devait prendre le commandement et former ses 
colonnes. La susceptibilité, on pourrait même dire, 
la répugnance des corps privilégiés pour obéir à des 
officiers qui ne sont pas leurs chefs naturels est assez 
connue. L'olficier qui commandait ce détachement 
prétendit que la garde faisait exception, et qu'elle 
se trouvait d'ailleurs dans un cas particulier à cause; 
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de l'obligation indispensable où elle était d'escorter 
le convoi. M. de Nisas prétendait le contraire. Cette 
contestation dura toute la matinée. 

Pendant ce temps on apprit que le colonel Lut- 
zow se rendait seul et pacifiquement à Géra. Quel- 
ques militaires furent parlementer avec lui. A la suite 
de quelques propos ce colonel prussien fut mené chez 
M. de Nïsas , auquel on conseilla de profiter de l'oc- 
casion , de le faire arrêter et de l'envoyer pieds et 
poings liés à Dresde, sauf à discuter ensuite sur la 
légalité de l'arrestation. On se flattait qu'en l'absence 
de ce chef de partisans, il serait facile de désorga- 
niser son corps, d'enlever sa caisse et ses équi- 
pages, etc., etc., etc., etc. 

Assurément rien n'aurait été plus facile que de 
s'emparer d'un homme sans défiance. Le succès au- 
rait sans doute contribué à l'avancement de M. de 
Nisas; mais depuis deux jours Lutzow avait cessé 
les hostilités , s'était rangé sous la protection de l'ar- 
mistice , et s'était mis en communication avec le 
commissaire du roi de Saxe en lui faisant ramener 
à Géra deux gendarmes que ses coureurs avaient 
faits prisonniers depuis l'armistice : il demandait , en 
conséquence, un sauf- conduit pour traverser nos 
lignes et se rendre paisiblement aux cantonnemens 
que les généraux prussiens lui avaient assignés au 
delà de l"Elbe. La présence, de sa seule personne à 
Géra, qui était occupé par nos troupes , déposait en 
effet pour la bonne foi du colonel Lutzow. 

M. de Nisas pensa avec raison, que ce colonel se 
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réclamant des conditions de l'armistice ne devait pas 
être considéré comme en état d'hostilité flagrante. 
Aussi , loin de le faire arrêter, il lui délivra le sauf- 
conduit nécessaire pour se rendre à ses cantonne- 
mens avec sa troupe , ayant les armes basses et sans 
démonstrations hostiles. Toutefois, ce sauf-conduit 
ne put préserver le colonel prussien. Plein de con- 
fiance dans la régularité de sa conduite, il bivoua- 
quait pendant la nuit a Kitzen près de Leipzik, 
lorsqu'il fut attaqué inopinément, et sabré par le 
général Fournira 1 . Sa caisse et ses bagages furent 
pillés. Les débris de son corps furent menés bat- 
tant jusqu'aux bords de l'Elbe , et lui-même ne dut 
son salut qu'à la vitesse de son cheval. 

Des plaintes s'étaient élevées contre cotte noble 
modération du colonel Nisas, auquel on ne voulait 
savoir aucun gré de son respect pour le droit des 
gens. Ces plaintes parvinrent bientôt au quartier 
général , et lorsqu'il arriva à Dresde pour rendre 
compte de celle mission fatale, que le refus d'obéir 
de la part de l'ollicier de la garde aurait de toute 
manière rendue illusoire et sans effet, il fut mis 
aux arrêts. Le comte de Turenue et .moi , ses amis 
particuliers, nous rendîmes auprès de lui, et, après 
avoir connu tous les détails de cette affaire, nous 
intéressâmes le prince de Neufeliàtel ,. qui lui-même 
aimait et estimait M. de JNisas. Ce prince demanda 
et obtint pour lui une audience de l'empereur. 

Cette audience se passa dans le jardin du pa- 
lais en présence du duc de Dalmatie. Mais déjà les 
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préventions étaient données et accueillies. Les 
égards de Napoléon pour cette belle garde, qui faisait 
l'un des plus fcrmcsappuisde sa puissance militaire, 
prévalurent sur toute autre considération. Ce prince 
ne voulut pas être impartial, quoiquau fond de 
sou cœur il dût sentir qu'à la place de Nisas il se 
serait conduit comme lui. Il ne voulut admettra 
aucune justification fondée sur le refus d'obéissance, 
prétendant que ce serait calomnier sa garde. Vai- 
nement l'accusé demanda à être jugé par un con- 
seil de guerre. 11 fut destitué de son grade pure- 
ment et simplement, sans que le décret de cet acte 
absolu exprimât un seul motif, et, ce qui aggravait 
encore lu sévérité de cette mesure, c'était la dé- 
fense d'approcher de Taris de plus de cent lieues. 

Pendant cette longue audience , j'étais placé à 
l'une des fenêtres du palais qui donnaient sur le 
jardin. Je suivais du cœur et des yeux tous les 
mouvemens de Napoléon , et j'éprouvais un serre- 
ment douloureux en voyant les traits si mobiles 
de son visage exprimer le reproche toutes les fois que 
M. de Nisas voulait, se justifier avec chaleur, et en 
homme qui se sent blessé dans son honneur. Plus 
d'une fois, je vis le maréchal Sonll le tirer par le 
pan de son habit , comme pour l'engager à modérer 
cette extrême sensibilité, qui ne pouvait que lui 
nuire; mais Nisas ne voulait pas avoir tort, et 
l'empereur voulait avoir raison. Il faut le dire à la 
louange du duc de Dalmatie, quoique l'un des co- 
lonels généraux de la garde , il ne défendit point 
13. 



196 MÉMOIBUS' SDR LINTÉR1ECB 

l'officier qui servait sous ses ordres, et ne prononça 
point un seul mot qui lut à la charge de M. de Mi- 
sas. Quelques heures plus tard, ce premier moment 
passé, Napoléon aurait interprété lui-même ce si- 
lence éloquent ; mais ses grandes affaires l'occu- 
paient, et il n'avait plus auprès de lui son génie 
familier. Certainement si le duc de Frioul (Duroc) 
eût été encore vivant, si l'impitoyable mort qui 
moissonnait dès lors autour de l'empereur les plus 
notables fidélités, avait respecté les jours de ce digne 
conseiller de la gloire de Napoléon, il n'aurait pas 
manqué de faire valoir tous les droits que devait 
présenter la vie publique de M. de Nisas. 

Lorsqu'on mit en délibération au tribunal la pro- 
position de M. Curée , pour élever le premier consul 
h la pourpre impériale, et lorsque Carnot s'y op- 
posait avec un commencement de succès, ce fut 
M. de Nisas qui , voulant délivrer la France des en- 
traves d'une république qu'on avait rendue odieuse, 
s'élança ii la tribune et lit cette brillante improvi- 
sation qui entraîna' tous les suffrages. Nourri des 
théories les plus saines d'une monarchie constitu- 
tionnelle, il se montra toujours le défenseur éclairé 
des prérogatives du trône. Ce fut encore lui qui, 
à la même tribune, avait rappelé l'idée d'un divorce 
politique et religieux : proposition alors vague et 
générale à laquelle on fit attention, et qui, re- 
produite plus tard, fut exécutée a la fin de 1809- — 
Enfin ce fut lui qui , voyant cette tribune se fermer 
:i ses talens et à son éloquence, vint se mêler aux 
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rangs de nos braves et servir avec une distinction 
honorable, pendant les campagnes de Prusse, 
d'Espagne, de Portugal et d'Allemagne. 

M. de Nisas répondit à cette destitution, en allant 
se placer comme volontaire dans le vingtième ré- 
giment de dragons, et prit part aux batailles de 
Dresde , de Leipzîck , d'Augustusbourg , de Hauau 
(si glorieuse pour le général Drouot ), de Holsteiu, 
Colmar , Saint-Dizicr, lirienne, Montcreau, etc. 

C'est ainsi qu'un homme de cœur et d'esprit se 
venge d'un soupçon , et ne compose point avec son 
honneur. Le colonel Désavgus, le général de bri- 
gade Lamotte, le général de division L'Héritier, et 
le général Milbaud , commandant en chef ce corps 
de cavalerie , furent les témoins et les juges de cette 
belle conduite. Pour compléter une réhabilitation 
militaire, que M. de Misas ne dut qu'à lui-même, 
le maréchal Soult, parvenu au ministère de la 
guerre, le replaça dans son grade d'adjudant-com- 
mandant, et ordonnança le rappel de ses appoin- 
temens. 

Lorsque le péril est passé, lorsqu'après une guerre 
sanglante les armes se reposent à l'ombre de la 
paix, laissant à l'impartiale vérité les moyens de 
faire entendre sa voix , il est curieux et instructif de 
rapprocher les opinions et les sentimens des deux 
partis qui se sont combattus , pour expliquer et coor- 
donner les faits et les actions qui ont plus ou moins 
influé sur lesévénemens militaires. Alors l'inflexible 
histoire ne transige point avec les inexactitudes et 
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exquis, oubliant que, sans le vouloir, il avait blessé 
Son amour-propre et ses affections. Je n'ai pas dû 
passer sous silence un trait qui fait tant d'honneur à 
cette princesse. 

Le roi de Naples vint à Dresde pendant l'armis- 
tice. Le bruit du canon avait résonné sur ses trois 
promontoires , et les lauriers de Luttzen avaient ré- 
veillé son ardeur guerrière. Il accourut... Je ne parle 
ici de cet empressement guerrier que parce que j'ai 
appris pendant mon séjour en Autriche, en i8i5, 
qu'avant de quitter Naples pour venir à Dresde , il 
avait signé un traité d'alliance secrète avec l'Autri- 
che, et que cette petite précaution diplomatique ne 
l'empêcha pas de figurer £1 la tète de lu cavalerie 
française pendant une partie de cette dernière cam-* 
pagne au delà du Rhin. Je présume qu'il ne se pressa 
point de communiquer à l'empereur l'existence de 
ce traité. Cette connaissance peut expliquer ce qui 
se passa plus tard à l'armée d'Italie. Quoi qu'il en 
soit, lorsque ce prince arriva à Dresde, l'Autriche 
ne s'était pas encore déclarée contre la France. Mais 
depuis le mois de mars elle rassemblait sur les fron- 
tières de la Bohème une formidable armée d'obser- 
vation. Son attitude dans les négociations prenait 
lin ton impératif. Il était facile devoir que perdant 
subitement la mémoire du passé , elle se croyait dé- 
gagée de la bonne foi des traités , et qu'elle ne faisait 
plus consister son droit que dans, l'avantage des 
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circonstances , et dans la force de ses armées. Le roi 
de Naples ne pouvait ignorer cet état politique évi- 
demment offensif. Il venait donc combattre, de sa 
seule personne il est vrai, une puissance à laquelle 
il venait de s'allier. Probablement , il faisait quelque 
différence entre les devoirs de la royauté et ceux de 
l'amitié, entre sa signature et son épée, entre ses 
sujets et sa personne. 

Le congrès de Prague ne fut qu'une Fantasma- 
gorie diplomatique. Les véritables discussions se pas- 
sèrent à Dresde, où le prince de Metternich et le 
comte de Bubna se rendirent. Je n'ai rien su de ce 
qui eut lieu dans les conférences ministérielles; tout 
ce que je sais c'est que la dernière, la plus impor- 
tante et la plus décisive, se passa au palais, entre 
l'empereur et M. de Metternich, en présence du 
prince de Neufchàtcl et du duc deEassano. Cette con- 
férence dura sept beures; pendant tout ce temps leroi 
de Saxe et le roi de Naples en attendirent le résultat, 
soit dans notre salon de service , soit dans le jardin. 
En sortant de cette audience, M. de Metternich me 
parut échauffé. Il attendit en silence à la porte du 
palais que l'empereur qui était sorti du salon en 
même temps que lui , fût monté a cheval. J étais par 
hasard auprès de M. de Metternich , dont j'interro- 
geais l'expression du visage , et comme depuis long- 
temps j'en étais connu, il prit machinalement ma 
main, la serra vivement, et la retint même pendant 
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quelques minutes sans prononcer un seul mot. Cet 
adieu muet et presque convulsif , me troubla et me 
parut renfermer toutes les destinées de l'empire. 
M. de Mettcrnich partit le soir même avec le comte 
de Bubna , qui oublia d'emmener sa femme qui l'a- 
vait accompagné à Dresde. 

Une personne que j'ai quelque raison de croire 
parfaitement 'au courant des affaires, a bien voulu 
m'assurer que les demandes de l'Autriche étaient : 

i ". De restreindre la France dans ses limites na- 
turelles du cours du Rhin ; 

2°. De faire de l'Italie un royaume indépendant 
de la France; 

3°. De renoncer à la protection de la confédéra- 
tion du Rhin, à la médiation suprême de l'Hervétie, 
etc. , etc. , etc. 

Il y eut un moment; m'a-t-on dit, où Napoléon 
prit sa plume pour signer ces conditions , mais il la 
rejeta , en disant : — Ce e/ue V Autriche exige de 
moiestassez important pour être disputé les armes 
à la main. 

Il est certainement bien éloigné de ma pensée 
d'élever mes regards jusques aux hautes considéra- 
tions de la politique... Mais j'ai entendu des gens en 
état de donner un grand poids à leur opinion , dire' 
qu'en pareil cas il n'y avait pas à hésiter, et qu'il 
fallait signer la paix avec l'Autriche. D'autres per- 
sonnes ont pensé que voulant disputer encore les 
armes à la main ce qui était exigé, il fallait retirer 
toutes les troupes disséminées dans les garnisons de 
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la Pologne , de Dantzic, de L'Elbe... , etc. , pour en 
former une nouvelle armée de plus de soixante-dix 
mille hommes... et opposer ces vieilles et valeu- 
reuses bandes, aux Busses et aux Prussiens, affai- 
blis par de nombreux revers, pendant que l'armée 
active, victorieuse jusque-là , aurait peut-être suffi 
pour contenir les Autrichiens. 

Ces mêmes persounes disaient encore , que le ter- 
rain occupé parles armées françaises était trop vaste 
en proportion de ses forces réelles; qu'elles étaient 
vulnérables par trop d'endroits... 

Qu'il fallait enfin se résigner de soi-même à de 
grands sacrifices , et ne pas vouloir tout conserver, 
parce qu'avec des masses de deux à trois cent mille 
combattans on n'avait point besoin de places fortes. 

Peu de jours après l'audience de M. de Metter- 
nich , l'empereur cpiitta Dresde pour aller visiter les 
places fortes situées sur l'Elbe , et se rendre à 
Mayence où il avait donné rendez-vous à l'impéra- 
trice Marie-Louise. 

Pendant cette courte absence, la comédie conti- 
nua ses belles représentations sur le grand théâtre 
de Dresde, en présence de la famille royale de Saxe. 
Les tragédies de Racine, de Corneille et de Voltaire, 
jouées par Tnlma , Saint-Prix et mademoiselle Geor- 
ge, firent le plus grand effet. Le caractère sérieux 
et observateur des Allemands leur faisait hien mieux 
apprécier ces scènes imposantes , que celles de nos 



plus belles comédies dont les imperceptibles délica- 
tesses ne peuvent être bien saisies que par des Fran- 
çais. 



Le général Durosuel , aide de camp de l'empe- 
reur et gouverneur de Dresde, profita des momens 
de loisir que lui laissait l'absence de Napoléon, 
pour donner une fête charmante aux acteurs de 
la comédie française. Baptiste cadet, sans s'écarter 
du bon goût et de la politesse, contribua beaucoup 
à l'agrément de celte soirée , où il se présenta sous 
le nom de milord Bristol, se rendant au congrès 
de Prague. Quelques personnes de la cour de Saxe 
en lurent complètement la dupe. 



L'empereur revint: la rupture de l'armistice étant 
prochaine, il fallut s'occuper du retour des acteurs 
de la comédie française. Ils furent comblés do pré- 
sens et des témoignages les plus flatteurs et les 
moins équivoques de la satisfaction de l'empereur 
et du roi de Saxe. 

Dans la nuit du 11 et 12 août , le prince de Neuf- 
cbatel m écrivit de la part de l'empereur, de donner 
des ordres pour leur départ. Je fus les prévenir moi- 
même, et les engageai sans peine à s'y conformer. 
Les partisans prussiens les effrayaient assez. 

Le billet du prince de ftfeufcliâtel me ferait pen- 
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ser que Ton avait conçu, jusques au dernier mo- 
ment, l'espoir d'une espèce de conciliation. 

«Mon cher Bausset , l'empereur me charge de 
» vous dire que les artistes du théâtre français qui 
» sont ici doivent, conformément aux premières 
» dispositions , partie dans la journée d'aujourd'hui , 
« ou demain matin pour les dernières , et se rendre 
» à Paris. Veuillez-les en prévenir. Amitié. 

» Signé Alexandre. » 

12 août , à trais heures du matin. 

Je restai quelques jours à Dresde, et me rendis 
aux eaux de Wisbaden qui m'étaient ordonnées 
pour le rétablissement de ma santé que j'avais né- 
gligée. Je partis ensuite pour le Languedoc où le be- 
soin de mes affaires m'appelait. J'étais de retour à 
Paris, le 19 janvier 1814. 



CHAPITRE XVI. 



L'empereur était h Paris depuis denx jours. — Attitude de ce prince. 
— Campagne de France. — Congres de Châtillon. — Coiirarc-iisc 
conduite du duc de Vïcencc. — Conseil de régence; on décide dp 
quitter Paris le 29 mars. — Réflexions sur cet ordre. — Ce qui se 
passa au conseil de régence du 28. — Sur l'impératrice Mario Louise 
pendant la régence. — Départ de Paris à neuf heures du matin — 
le roi de Rome refuse de quitter le palais. — Arrivée à Ram- 
bouillet. 

L'empereur étaitdepuis peu dcjoursàParis. Cette 
fois, Napoléon me parut sombre , quoique toujours 
ferme et décidé. J'appris que ne trouvant pas dans 
le corps législatif l'appui et la confiance qu'il de- 
vait en attendre , il avait été profondément blessé. 
Peu de jours après il partit pour aller se mettre à 
la tète de ses valeureuses et fidèles armées , pour 
lutter seul contre toutes les armées de l'Europe. 
L'histoire marquera cette campagne autour de 
Paris , comme la plus audacieuse et la plus savante 
qui ait jamais été faite. 



Il m'a été donné comme certain que l'empereur, 
en envoyant M. le duc de Vicence au congrès de 
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Châtillon , lui avait remis les pouvoirs les plus éten- 
dus , et qu'il l'avait laissé le maître de signer les con- 
ditions qui lui paraîtraient convenables dans l'état 
des choses. Faussement accusé d'avoir pris part à 
l'une des plus terribles catastrophes du règne 
consulaire , M. de Caulaineourt avait plus que per- 
sonne un grand intérêt à signer la paix, et c'est 
ici qu'il faut admirer la fermeté de caractère dont il 
était doué, il n'envisagea , dans cette grande cir- 
constance , que les hautes et sévères considérations 
qui régissent la gloire et le Lien public. Comme un 
autre Régulus, il se refusa à des conditions humi- 
liantes, et se dévoua à toutes, les préventions et à 
toute l'injustice des hommes dont l'opinion était éga- 
rée. Après la bataille de Moulereau, dont le succès 
glorieux appartient en grande partie aux savantes 
et habiles manœuvres des généraux Gérard, Pa- 
jo]... , etc. , Napoléon crut pouvoir reprendre l'ofien- 
sive. Dans cette persuasion , il expédia nu vice-roi le 
colonel Tasclier, qui depuis huit jours attendait ses 
ordres. Le prince Eugène demandait avec instance 
à quitter l'itabe et à Faire une diversion' sur les 
derrières de l'armée autrichienne , afin d'en retarder 
les progrès. Mais la brillante et funeste victoire de 
Montereau décida l'empereur à lui envoyer l'ordre 
de continuer d'occuper l'Italie, où Murât lui-même 
venait de se montrer en ennemi de la France 



Le 6 janvier 1814 , Jo.icliim , roi de Naples , conclut avec 
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Le 38 mars, à une heure :ipri:s midi, madame 
la duchesse de Montëbello me lit l'honneur de m'é- 
crira que l'impératrice quitterait Paris le lende- 
main matin, à six heures, et que S. M. m'avait 
désigné pour faire partie du service qui l'accom- 
pagnerait dans son voyage. Je reçus Je même 
avis de la part de M. le prince Aldobrandîni , 
premier écuyer. Je me rendis le soir au palais afin 
de prendre connaissance des projets et delà direction 
que l'on devait donner à ce voyage. J'y restai jus- 
qu'à minuit , pour attendre l'issue d'un conseil de 
régence , qui durait depuis quelques heures. En 
sortant de ce conseil , l'impératrice nous dit que 
le départ de Paris était décidé, et qu'elle partirait à 
neuf heures du matin pour se rendre à Rambouillet. 
Je trouvais tant de faiblesse dans le parti que l'on 
avait décidé de prendre , que je ne pus m'empêcber 
de dire aux personnes qui étaient auprès de moi : On 
aurait dû. se rappeler le vieux proverbe : qui 

QUITTE LA PARTIE LA PERD. 



La position de la régente sortait des règles ordi- 



l'Angleterre un armistice dont l'eipiration devrait être noti- 
fiée trois mois d'avance. Le 11 , il s'engage, par un traité 
avec l'empereur d'Autriche , à agir contre la France avec 
trente mille hommes , et le monarque autrichien lui garantit 
le trône de Kaples pour lui et w* héritiers. 
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naires; l'histoire n'en offrirait pas un second exem- 
ple. Fille chérie de l'empereur d'Autriche, dont l'un 
de ses généraux était le généralissime des armées 
delà coalition, elle avait pour elle et pour sa cause 
toutes les garanties possibles qui pouvaient pré- 
server la capitale. Mariée à Napoléon par l'ordre de 
son père , Tille soumise , épouse fidèle , mère glo- 
rieuse , elle pouvait se présenter pure et sans tache 
à la politique même la plus astucieuse ; elle pouvait 
sans honte accepter des capitulations toujours ho- 
norables dans une telle position, et même signer 
une paix à laquelle les ennemis auraient d'autant 
mieux consenti , qu'étonnés eux-mêmes de leurs 
succès, ils n'avaient pas encore de pensée arrêtée 
sur la direction nouvelle qu'il était de leur intérêt 
d'imposer au gouvernement de la France. 

«Les souverains alliés , disait le princede Schwart- 
» zemberg ( dans sa proclamation devant Paris , 
» du 3i mars) cherchent de bonne, foi une auto- 
ii rite salutaire en France , qui puisse cimenter 
» l'union de toutes les nations et de tous les gou- 
» vernemens. Ccst à la fille de Paris qu'il appar- 
» tient , dans les circonstances actuelles , d'accélérer 
n la paix du monde; son vœu est attendu avec 
v l'intérêt que doit inspirer un si immense résultat. 
» Qu'elle se prononce , et dès ce moment l'armée 
a qui est devant ses murs devient le soutien de ses 
>j décisions. » 

Cette proclamation est la plus désespérante cri- 
tique de la décision du conseil de régence. Il m'a 
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été donné sur ce conseil des co m mu ni cations assez 
détaillées. 

La seule ,1a véritable, l'importai] te question était 
de prononcer si le gouvernement quitterait ou ne 
quitterait point Paris. Toutes les raisons pour ou 
contre furent longuement discutées. Les voix re- 
cueillies,- la majorité fut de lavis de rester. Les 
princes Joseph et Cambaeérès , et deux autres per- 
sonnes seulement se prononcèrent pour le départ. 
Une seconde discussion fut ouverte sur la même 
question : elle donna le même résultat. Alors Jo- 
seph tira de son portefeuille nue lettre de l'em- 
pereur qui avait plus d'un mois de date, et dans 
laquelle il était dit que : 

j> Si par suite des evénemens de la guerre les com- 
» munications étaient interceptées , il désirait que 
a la personne de l'impératrice et celle de son /ils ne 
» fussent point exposées, a 

Cette lecture fit subitement disparaitre toutes les 
oppositions. Le conseil regarda l'obéissance comme 
un devoir et décida le départ. 

Maisle dernier avocat du dernier village de France 
aurait pu dire... L'empereur écrit cela... c'est fort 
bien... Mais discutons et voyons si les personnes de 
l'impératrice et de son fils seront exposées en restant 
à Paris , au sein d'une capitale fidèle et dévouée... Et 
si au contraire elles ne courent pas un danger plus 
certain sur des grands chemins envahis par l'en- 
nemi, et si une retraite ou pour mieux dire, une 
fuite, sans appui, sans armée, ne jetterait pas un 
TW H. 14 
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juste découragement dans les cœurs même- les plus 
fermes. La personne de l'impératrice n'était point 
exposée, elle n'avait aucun péril à redouter. Il 
aurait fallu supposer, pour justifier cette crainte, 
que l'empereur d'Autriche , qui figurait au pre- 
mier rang parmi nos ennemis, se dépouillant tout 
à coup de l'affection la plus tendre, ordonnerait 
sans pitié la destruction d'une ville sans défense qui 
renfermait sa fille la plus chère : Nonl il ne l'eût 
pas fait, et cette fuite sans dignité, sans excuse, fut 
une faiblesse et un outrage fait aux sentimens de 
l'empereur d'Autriche. 

J'ai toujours été étonné que les destinées tfe l'em- 
pire aient-été confiées à la décision de tant de con- 
seillers , estimables sans doute , et parfaitement hon- 
nêtes et fidèles. En pareille circonstance, il fallait 
appeler un conseil de guerre , et non un conseil de 
régence. 

Je ne me consolerais point, si, dans l'exposition 
que je présente de mon opinion personnelle sur des 
événemens qui ont replacé la royale famille des Bour- 
bons sur le trône, l'on pouvait me supposer la cou- 
pable pensée de chercher à affaiblir les sentimens de 
respect et de fidélité qui lui sont dus. Je parle, abs- 
traction faite de toute espèce de considérations par- 
ticulières , des faite qui sont passés , comme étant des 
souvenirs de l'histoire, et, par leur nature grave et 
imposante, susceptibles d'être livrés aux interpré- 
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talions, aux jugemens, et même aux commentaires 
des contemporains. 

Dans les conseils de régence, l'impératrice Marie- 
Louise, que les affaires sérieuses n'amusaient point , 
et qui par-dessus tout avait une extrême défiance 
d'elle-même , adoptait toujours l'avis de ceux qui la 
conseillaient. L'histoire serait injuste envers elle, si 
elle l'accusait d'avoir abandonné sa capitale , lorsqu'il 
fallait y rester. Marie-Louîseavaittoutes les faiblesses 
di; lu bonté, ne décidait jamais rien, et réellement 
en affaires d'administration n'avait d'auire opinion 
que celle qui lui était inspirée par les personnes 
qu'elle savait être les dépositaires de la confiance de 
l'empereur. Elle portait , il est vrai, la même bonté 
dans la vie sociale... Mais cependant il était aisé de 
remarquer en elle un esprit juste et naturel , beau- 
coup d'instruction sans nulle ostentation, une sim- 
plicité noble et touchante , et une gaieté douce as- 
sortie aux traits de son visage. Elle aimait les arts ; 
elle était excellente musicienne, dessinait très-bien , 
montait à cheval avec grâce et noblesse ; parlait par- 
faitement le français , l'écrivait encore mieux et con- 
naissait les langues italienne et anglaise , etc. , etc. De 
l'ensemble de ces qualités précieuses, il en résultait le 
caractère le plus heureux et le plus attachant. Dans 
le cours ordinaire d'une vie sur un trône qui n'aurait 
pas été agité par des secousses politiques, elle aurait 
conservé l'amour et l'admiration de la France , 
14- ' 
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comme plie en aurait fait le bonheur et l'orne- 
ment. 

Le 29 mars j'étais, dès six heures du matin, au 
palais des Tuileries. Les cours étaient remplies 
d'équipages et de fourgons de toute espèce ; les 
voitures de parade , même celle du sacre , les cais- 
sons du trésor, de l'argenterie, etc., encombraient 
tout l'espace. Les divers préparatifs furent achevés 
à neuf heures. L'impératrice , accompagnée de son 
fils , de mesdames de Montesquiou , de Montébello, 
de Brignolc , de Castiglionc , etc. , sortit de ses 
appartemeus et monta dans sa voiture. Lorsqu'on 
voulut y faire entrer le jeune et bel enfant , il op- 
posa de la résistance , versa des larmes, et dit qu'il 

ne voulait point sortir du palais J'étais près 

de lui, et j'entendis l'expression de sa petite colère. 
M. de Canisy, écuyer de service, fut obligé d'aider 
madame de Montesquiou à le porter malgré lui 
dans la voiture. L'instinct de ce jeune prince parla 
d'une autre manière que les conseillers du trône ! 

Quel ne dut pas être le découragement des ha- 
bitans de cette belle capitale , en voyant défiler, ce 
long cortège , rendu plus considérable encore par les 
voitures des membres du gouvernement et des di- 
verses chancelleries ministérielles ; marchant sous 
la protection d'une escorte de mille à douze cents 
hommes , sans artillerie et occupant près d'une 
lieue de terrain. Cent Cosaques et un canon chargé 
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à mitraille auraient sufli pour jeter parmi nous 
un épouvantable désordre. C'étaient les tristes ré- 
flexions que nous faisions, le comte d'Hausson ville , 
M. deCussi , etM.de Seyssel ,avec lesquels je voya- 
geais. 

Nous arrivâmes à trois heures après midi au palais 
<le Rambouillet. 
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CHAPITRE XVII. 



Physionomie de la cour. — Le roi Joseph y arrive ic 2!) au soir.— 
Ordre de quitter Rambouillet. - Arrivée à Mois.— L'archichance- 
UerCambacérès. — Les quatre personnes qui opinèrent pour quitter 
Paris. — Régence de Mois. — L'empereur me fait adresser des pa- 
piers espagnols dont il désire la traduction. — Proclamation de la 
régence. — Joscpb , Jérôme et Cambacérès se rendent auprès de 
Jtlarie- Louise pour lui annoncer qu'il fallait quitter Mois ; elle s'y 
refuse ; on parle de l'y contraindre i elle me fait demander; suites 
de cette affaire. — Arrivée des commissaires des puissances à Mois, 
— L'impératrice me ilint-c de. se* <!< Relies pour les empcreursdr 
France et d'Autriche. — Visite au comte SchouwaiofT.— Salon du 
comte qui vise mon passe-port. — On notifie l'armistice. — Obscu- 
rités sur la bataille de Toulouse par la comparaison des dates. 

Assurément , rien ne ressemblait moins il un 
voyage de cour que cette tumultueuse retraite de 
personnes et de bagages de toute nature. Cependant, 
une fois réunis ait palais de Rambouillet, ebacun 
s'empressa de refouler au fond de son cœur les 
tristes pensées qu'inspirait une position si critique 
et si capable d'altérer la considération , l'état et la 
fortune des individus qui composaient le gouver- 
nement et la cour. Cette fuite eut un caractère fort 
remarquable. Cbacun était à son poste, en uniforme 
de sa charge , et ne cédait rien de ses attributions. 
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Les règlemens minutieux , et les exigeaneea de l'é- 
tiquette étaient observés avec une attention d'autant 
plus ombrageuse qu'on espérait d'en retarder la dis- 
solution, La cboge dont on parlait le moins, c'était 
de l'événement du jour et de celui qui aurait lieu 
le lendemain. Rien à cet égard ne trahissait les 
pensées et les sentimens secrets dont on était affecté- 
Il y avait cependant un beau côté dans cette phy- 
sionomie des mœurs de la cour : c'était le soin pur 
et désintéressé que l'on prenait d'épargner à l'impé- 
ratrice les nouvelles affligeantes qui n'auraient ap- 
pris que des affaiblissemens , des défections , les fu- 
nestes suites du parti que l'on avait pris de quitter 
Paris, et les pertes successives qui devaient néces- 
sairement influer sur l'avenir du trône impérial. Les 
rangs se serraient , et formaient autour de l'impéra- 
trice et de son fils , une réunion de personnes ani- 
mées du dévouement le plus honorable et le plus 
désintéressé. 

H avait été convenu que le roi Joseph enverrait 
des courriers pour rendre compte a l'impératrice dea 
événemens qui se passeraient dans la capitale. Ce 
prince , qui la veille avait annoncé dans une belle 
proclamation , adressée à la garde nationale de 
Paris, qu'il ne s'en éloignerait jamais, arriva lui- 
même au. grand galop, le 29 soir même, à Ram- 
bouillet, et les ordres furent donnés pour en partir 
le lendemain matin- 

Nous fûmes coucher le 3o à Chartres , 

Le 3i à ChfttenuduÔ , 
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Le i". avril à Vendôme, 
Et le 3 à Bloïs. 

L'archichancelier Cambacérès suivait les carrosses 
de l'impératrice ; il avait avec lui des amis fidèles 
qui n'avaient point voulu l'abandonner. Les pieds 
de' son altesse reposaient Habituellement sur une 
grande et belle cassette en bois d'acajou, posée in- 
térieurement sur le plafond de sa berline , et qu'il 
avait soin défaire toujours porter devant lui, lors- 
qu'il descendait de voiture, et lorsqu'il se rendait 
au logement qui lui était réservé. Quelques malins 
esprits prétendirent que t'était du fond de ce pré- 
cieux coffre qu'étaient sortis les oracles prudens, et 
les inspirations dilatoires qui avaient dirigé l'archi- 
chancelier, lorsqu'au dernier conseil de régence, qui 
fut tenu à Paris le 28 au soir , il insista pour quitter 
la capitale '. Pour moi , j'ai toujours pensé que cette 
cassette renfermait les sceaux de l'état. Quoi qu'il en 
soit, ces observations notent rien au rare mérite de 
l'archichancelier : c'était un des magistrats le plus 
savant et le plus habile , résumant les discussions 
les plus variées et les plus ardues des conseils, avec 
une netteté, une clarté et une facilité admirables. 
Tous les codes se, perdraient , disait l'empereur , 



' Le prince Joseph , l'arciii-cliancctîei-, le prince de Héné- 
vent , et le duc île Feltre , furent , m'a-t-nn dît , les quatre 
membres du conseil de régence qui opinèrent pour le dé- 
part. 
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qu'on les retrouverait tous dans la tête de Cam- 
bacérès. 

L'impératrice arriva à JSlois, le samedi , 2 avril , 
à cinq heures du soir. Elle descendit à l'hôtel de la 
préfecture , au milieu d'une haie bordée par la garde 
urbaine, par les troupes de la garnison, et par 
une partie de la garde impériale qui l'avait précédée 
ou escortée. 

Des logemens avaient été préparés pour madame 
mère, pour les princes Joseph, Louis, Jérôme, 
pour tous les membres du gouvernement , etc. , etc. 

Les jours se passèrent d'abord en conseils de ré- . 
gence, auxquels présidait l'impératrice, avec une 
exactitude d'autant plus méritoire qu'ils ne servaient 
■de rien : l'espoir de salut n'était plus là. Le palais 
ressemblait à une espèce de quartier général; les 
ministres, bottés et éperonnés, s'y rendaient en 
petit uniforme, sans portefeuille , disposes, comme 
s'ils n'attendaient qu'un avis pour monter lestement 
à cheval , prêts à exécuter les ordres qui leur seraient 
donnés. Cependant, comme les formes diplomati- 
ques sont .toujours de rigueur , même dans les posi- 
tions les plus fâcheuses, rien ne transpira des dis- 
cussions qui avaient lieu , probablement aussi parce 
qu'en pareille circonstance il n'y avait rien à dire. 



Le duc de Rovigo , ministre de la police, reçut, 
Je 6 avril , un courrier de l'empereur. Parmi les dé- 
pêches qui lui était expédiées de Fontainebleau , iky 
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en avait qui m'étaient adressées, et qui renfermaient 
des papiers espagnols , dont je devais faire la traduc- 
tion. Ces documens étaient relatifs aux fêtes et aux 
réjouissances qui eurent lieu en Espagne au moment 
où le roi Ferdinand fut remis, par le maréchal duc 
d'Alhuféra , aux avant-postes de l'armée espagnole , 
commandée par don Palafox , capitaine-général de 
f Aragon. Ces publications auraient peu flatté Ka- 
poléon, et je crus qu'il était inutile de les traduire. 
Il y avait un manifeste des Cortès à la nation espar 
gnolc , dont le préambule était rempli des déclama-: 
vtions les plus virulentes contre | a nation française, 
et en même temps des plus dévouées et des plus 
flatteuses pour Ferdinand VII. Ces grondes démon Sr 
trations d'attachement et de fidélité ne préservèrent 
pas, dans la suite , ces cortès , représentans de toute 
la nation, d'une chute tellement violente qu'ils ne 
s'en sont plus relevés. Les événemens en France qui 
se pressaient de tous côtés, me dispensèrent d'en- 
voyer à l'empereur la traduction de ces pièces inju-. 
rieuses pour lui , et dont il n'aurait pu tirer aucun 
parti, soit pour son instruction personnelle , soit 
pour le maintien d'une autorité que l'ingratitude du, 
sénat venait de lui ravir. Il avait imaginé que ces 
papiers espagnols pouvaient se rattacher aux opéra- 
tions des armées du midi de la France. La simple 
explication que je donnai au duc de Rovigo fut suf- 
fisante. Mais je n'en restai pas, moins frappé de la 
constance deNapoléon, qui lui faisait, du milieu des. 
décombres qui l'entouraient, porter si loin ses re- 
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garda et son intérêt. Napoléon était éminemment 
Français '. 



Le 7 avril , a l'issue du conseil , il nous fut donné 
connaissance d'une proclamation faite au nom de 
l'i m p éra trie e-rége n te . 

« Français, 

)> Les événemens de la guerre ont mis la capitale 
»' au pouvoir de l'étranger. 

» L'empereur, accouru pour la défendre, est à 
» la téte de ses armées si souvent victorieuses : elles 
» sont en présence de l'ennemi sous les murs de 
» Paris. 

» C'est de la résidence que j'ai choisie, et des 



' La même main , qui dictait les moindres détails d'ad- 
ministration, toujours dans l'intérêt de cette France qu'il 
aimait, venait de 6igncr cette première abdication : ... ; 

« Les puissances alliées ajant proclamé que l'empereur 
» Napoléon était le seul obstacle au rétablissement de la 
- paii en Europe, l'empereur Napoléon , fidèle à son scr- 

ment, déclare qu'il est prêt à descendre du trône , à quit- 
» ter la France et même la vie , pour le bien de la patrie , 
» inséparable des droits de son fils, de ceux de la régence 
« de l'impératrice et du maintien des lois de l'empire. 

» Fait en notre palais de Fontainebleau , le 14 avril 1 81 4. 
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» ministres de l'empereur qu'émaneront les seuls 
» ordres que vous puissiez reconnaître. 

» Toute ville au pouvoir de l'ennemi cesse d'être 
m libre; toute direction qui en émane est le langage 
» de l'étranger ou celui qu'il convient à ses vues 
» hostiles de propager. 

» Vous serez fidèles à vos sermens ; vous écou- 
u terez la voix d'une princesse qui fut remise à 
» votre bonne foi, qui fait sa gloire d'être Fran- 
» caise, et d'être associée aux destinées du souverain 
ii que vous avez librement choisi. 

« Mon fils était moins sûr de vos cœurs au temps 
» de nos prospérités. Ses droits et sa personne sont 
» sous votre sauvegarde. 

. Palais impéril] de Blois , 7 avril 1814 , 

» Signé, Ma rie- Louise. « 

Cette proclamation ne lit aucun eflét , et ne pou- 
vait en produire aucun, parce qu'elle n'était ap- 
puyée par aucune force militaire. Nous dûmes la 
considérer comme un acquit de conscience , utile 
en cas de succès, et sans importance en cas de 
danger. Ce fut , au reste , le seul acte public de tous 
les conseils de la régence, pendant son séjour à. 
Blois. 



Le vendredi saint, 8 avril, je m'étais rendu au 
palais dès huit heures du matin , selon mon usage , 
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autant pour surveiller mon service, que pour m'in- 
former des nouvelles du quartier général de l'empe- 
reur. On me dit que les princes Joseph , Jérôme et 
Cambaeérès étaient venus avant moi, et qu'ils 
étaient en conférence avec l'impératrice dans son 
salon. Je cherchais à deviner quelles étaient les 
importantes affaires qui avaient pu les conduire au 
palais à uuc heure que je savais être un peu trop 
matinale pour les habitudes de l'impératrice.... lors- 
qu'une de ses femmes de chambre vint me dire que 
S. M. désirait me parler à l'instant. Je fus intro- 
duit dans une pièce de l'intérieur de ses apparte- 
mens,qui communiquait d'un côté a sa chambre 
a coucher et de l'autre au salon. Avertie que j'atten- 
dais ses ordres , elle daigna se rendre auprès de moi. 
Je remarquai que sa physionomie était plus animée 
qu'à l'ordinaire, et que l'harmonie habituellement 
douce et calme des traits de son visage était visible- 
ment altérée. Au simple négligé do sa toilette, je 
jugeai facilement qu'elle s'était levée an moment 
où. les princes, ses beaux-frères, avaient demandé à 
lui parler. 

« M. deBausset, me dit S. M. , parmi les officiers 
« de la maison de l'empereur' qui sont ici , vous êtes 
» ma plus ancienne connaissance puisqu'elle date de 
» Braunau,au moment de mon mariage... Je compte 
« sur voire dévouement et vais vous dire ce qui se 
» passe ici... Mes deux beaux-frères et l'archichance- 
» lier sont là... dans ce salon. Us viennent de me dir.e 
» qu'il; fallait quitter Blois à l'instant, etquesijen'y 
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» consentais pas de bonne gL'âce, ils mêleraient por- 
» ter , malgré moi, dans ma voilure avec mou fils. » 

— « Oserais-je demander à V. M. quelle est sa vo- 
n lonté personnelle? » 

» Je veux rester ici et y attendre les lettres de l'em- 
» pereur,» me répondit l'impératrice. 

« Si telle est votre volonté, madame, j'ose répondre 
n à V. M. que tous les officiers de sa maison et ceux 
» de sa garde , penseront comme moi , que nous n'a- 
n vons à recevoir ici des ordres que d'elle seule. Je 
» demande à V. M. la permission d'aller leur faire 
» connaître vos intentions, a, 

— « Allez , je vous prie , et venez m'en rendre 
compte. » 

En sortant des appartenons de l'impératrice , les 
premières personnes que je rencontrai, furent le 
comte d'Haussonville et le général Cafarelli , aide de 
camp de l'empereur , chargé du commandement mi- . 
litaire du palais. Encore ému du ce que je venais 
d'apprendre, je m'empressai de le leur communi- 
quer. // ne faut pas souffrir cela, dit avec impétuo- 
sité le comte d'Haussonville; en parlant ainsi, il se 
porta au péristyle du palais , où il fit même une chute 
qui ne l'empêcha pas d'appeler à grands cris tous les 
officiers de la garde qui dans ce moment se prome- 
naient et causaient dans la cour en attendant l'heure 
du déjeuner. L'impression fut rapide. Tous se réuni- 
rent à penser comme nous , et témoignèrent le plus 
vif désir d'aller à l'instant même porter aux pieds de 
l'impératrice l'hommage de leur fidélité et de leur 
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dévouement. Je les priai de me donner quelques mi- 
nutes pour rendre compte de leurs dispositions à l'im- 
pératrice ; je rentrai dans les appartenons intérieurs , 
et fis demander un moment d'audience à S. M. qui 
daigna venir de suite. Je lui dis ce qui se passait 
et la préparai à recevoir l'explosion des sentimens 
qui allait avoir lieu. L'impératrice m'engagea à en- 
trer avec elle dans le salon. J'obéis à ses ordres. 

« M. de Bausset répétez aux princes ce que vous 
i> venez de me dire. » 

— « J'ai eu l'honneur de dire à l'impératrice que les 
» officiers de sa maison et ceux de sa garde ayant 
u appris qu'il était question de contraindre S. M. 
» à quitter Blois contre sa volonté , avaient déclaré 
» qu'ils s'y opposeraient, n'ayant à recevoir des or- 
» dres que d'elle seule. » 

— «Ditesles mots dontils se sontservis, meditleroi 
» Joseph. Il est nécessaire que nous connaissions l'es- 
» prit qui les anime. » 

— «Ces mots n'auraient rien d'agréable, répondis-je, 
» d'ailleurs le bruit que j'entends dans la pièce voisine 
>i les fera mieux connaître à V. M. » 

J'avais à peine achevé de parler, que les por- 
tes du salon s'ouvrirent avec fracas et que tous 
les ofliciers firent connaître simultanément et avec 
force les sentimens que je venais d'exprimer eu leur 
nom. 

« Il faut rester, Madame , » dit le prince Joseph 
avec une douceur inexprimable, en se tournant 
vers ^impératrice: « ce que j'avais proposé à V. M. 
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» me paraissait convenable à ses intérêts ; mais puis- 
» qu'elle eu juge autrement, je le répète, il faut 
» rester. » 

Tout rentra dans l'ordre accoutumé , et il ne fut 
plus question de départ. 

Je n'ai aucune opinion personnelle sur un fait de 
celte nature. On a diversement parlé des motifs que 
l'on attribuait aux princes qui se llaltaicnt peut-être 
de prolonger une lutte inégale , ou obtenir des con- 
ditions plus favorables. Ce qu'il y a de certain, c'est 
qu'aucun de nous n'avait approuvé le parti que l'on 
avait pris dequitter Paris, et (jue nous étions effrayés 
des conséquences d'une seconde luile. Wous étions 
investis de toutes parts : où aller?... La chute était 
inévitable. 11 fallait donc la subir avec convenance 
el dignité. 

L'impératrice , dans cette circonstance , agit seule , 
sans consulter son conseil de régence et d'après ses 
propres inspirations ! 

Le jour même, à midi , arrivèrent à JJlois le comte 
Schouwaloli', aide de camp général .de l'empereur 
Alexandre, et le baron de Saint-Aignan ; le premier 
avec laqualilé de commissaire des puissances coalisées, 
et le second avec les mêmes attributions au nom du 
gouvernement français. Tous les deux , principale- 
ment le comte Schouwalotf, chargés de protéger le 
voyage de l'impératrice qui avait annoncé l'intention 
d'aller à Orléans, et ensuite a Fontainebleau, 
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Ces mesures officielles justifièrent l'heureuse pré- 
voyance de l'impératrice. 

Avant son dîner , S. M. me fit demander. 

« Voulez-vous me rendre encore un service ? » me 
dit cette princesse avec une grâce si touchante , que 
j'en fus pénétré. » 

■ — - « Ordonnez , Madame ; je réponds de moi. » 

n Eh bien ! vous partirez, ce soir pour Paris. Voua 
» y trouverez , sans doute, l'empereur mon père, 
» et vous lui porterez une lettre que je vais écrire. 
» Vous vous rendrez ensuite à Fontainebleau avec 
» une autre lettre pour l'empereur Napoléon. J'es- 
» père m'y rendre aussi de mon côté , car je dois et 
i> je veux être auprès de lui. Faites vos dispositions 
« et revenez à huit heures du soir prendre mes dé- 
» pêches. » 

Je me rendis avec exactitude aux ordres de l'im- 
pératrice, qui me remit elle-même les deux lettres 
dont elle daignait me charger. Je fus ensuite chez 
le comte Schouwaloff, que j'avais beaucoup connu à 
Erfurt pendant l'entrevue de 1808. Je trouvai son 
appartement rempli par une infinité de personnes 
qui venaient faire viserleur passe-port pourretourner 
a Paris. Il est à propos de dire que les plus grands 
personnages du gouvernement regardèrent leur mis- 
sion comme achevée dès le moment de l'arrivée du 
commissaire général des puissances alliées , et cru- 
rent pouvoir s'occuper de leurs intérêts privés. Le 
comte Schouwaloff me reconnut et. vint avec empres- 
sement au-devant de moi. Nous causâmes a part , 
Tome II. 15 
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et je lui parlai de la mission que je venais de rece- 
voir, en lui demandant un passe-port pour aller a 
Paris et de là à Fontainebleau pour y attendre l'im- 
pératrice. Le cVmito me dit alors tout bas que l'im- 
pératrice ne s'y rendrait pas, et qu'il était décidé 
qu'elle irait à Rambouillet en sortant d'Orléans. 

J'allais me retirer : mais je devins moi-même un 
personnage important. L'amabilité du comte de 
Schouwaloffpour moi me rendit l'objet des plus vives 
sollicitations de la part de ceux qui étaient les plus 
pressés. 

Le 8 avril pendant que je cherchais à intéresser le 
comte , il se présenta à lui un colonel anglais , ac- 
compagné d'un oflicier français , qui , tous les deux , 
étaient envoyés aux armées du maréchal Soult duc 



\ 1 Trop faible en nombre pour lutter avec Wellington, qui 
conduisait des masses de troupes anglaises, allemandes, 
espagnoles , portugaises , le maréchal Soult pouvait être 
vaincu ; il fait sa retraite des bords de la Bidassoa et se porte 
sur Tarbes par les deux rives de l'Adour, s'appuyant aui 
Pyrénées et conservant les facilités de jonction avec l'armée 
d'Aragon et de Catalogne , commandée par le maréchal 
SuchH- W fllingion rejoint l'armée française sans pouvoir 
l'empêcher de continuel' sa retraite. I* maréchal Soult ar- 
rive le 24 mars sous les murs de Toulouse , avec vingt-sept 
mille hommes, y compris six mille conscrits. En quinie jours, 
des travaui bien dirigés rendent Toulouse une place forti- 
fiée , ayant un camp retranché qui entoure la ville à trois 
lieues de distance. Le 22 mais on a aperçu les éclaireurs 
anglais, TT l'ilinglon hésite et prend quinie jours pour se 
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île Dalmatie , et du duc de Wellington , pour y pro- 
clamer l'armistice. Ces deux messieurs pantirent. le 



préparer à un siège inattendu; les Français profitent. de ce 
temps pour la défense. Le 10 au matin, vers »ix heure*» le 
combat s'engage autour de celte vaste enceinte hérissée de 
canons , et la nuit arrive sans presque aucun avantage pour 
l'assaillant. Wellington laisse cependant souî les redoutes 
ira incises près de vingt-sept mille morts ou blessés , nombre 
égal à celui des Français, combattant avant la bataille ; la 
perte de Soull est de trois mille sis cents tués ou blessés. 
Reille , Clausel, Vilatte , Maransin , Darmagnac , Bertolt, 
s'associent à la gloire du maréchal ; alors si le corps de 
Suchel se fût échelonne sur Narbom.e et Carcassonne , fa 
victoire était complète , l'armée anglaise était écrasée , et 
Wellington aurait dû. figurer devant une haute cour mar- 
tiale. Des rivalités , et que sait-on ! firent changer les événe- 
mens. Les assaillans eurent la liberté d'enterrer leurs morts , 
et la journée du 1 1 fut eonsacrée à ce triste emploi. Dans* la 
soirée du 12. les nouvelles de Paris arrivèrent aux deux 
camps. Cependant Soult, pour ne pas compromettre line 
seconde fois le sort des Toulousains, avait opéré sa retraite 
sur le département de l'Aude, emmenant avec lui toute son 
artillerie , ses bagages , et jusqu'à ses blessés ) sa marche n'é- 
prouva aucun obstacle. Wellington de son côté fait une en- 
trée triomphattta dans Toulouse , qui arbore aussitôt le 
drapeau blanc. On a prétendu qu'à l'exemple du prince 
d'Orange , après le traité de Nimègue en 1 678 , et de l'amiral 
Hughes , après les préliminaires signés le 20 janvier 1693 , le 
duc de Wellington , maître de la route do Bordeaux, pou- 
vait connaître les événemens de Paris et de Fontainebleau 
des I". et 3 avi'il (les courriers ne mettant que soixante- 
quinie heures environ pour venir à Toulouse ). Tout est pos- 
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soir même pour remplir leur honorable mission , 

après avoir (ait viser leurs passe-ports. 



sible pour un général qui a besoin de se faire une réputation 
militaire , fort douteuse jusque-là. 
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CHAPITRE XVIII 



.le reviens à Paris dans la nuit du 9 au 10 avril. — Visite au prince de 
Schivartienbere;. — Arrivée de Mctternich et de lord Castlereagh. 
Conversation avec le prince de Metternich. — Je lui remeta 1» 
lettre de l'impératrice pour l'empereur d:Autriche. — Le prince Je 
Bénévent. — Aspect du salon de ce prince à cette époque. — 
M. de Kesselrode. — Paroles du prineede Bénévcnt. — Traite 
lies puissances avec l'empereur. — Note sur ce traité. — Mot du 
cardinal Gonialvi. — Mon départ pour Fontainebleau. — Audience 
de l'empereur; son opinion sur le départ de Paris, sur le congrèf 
de Chàtillon, sur le duc de Tarcnte, sur lai-mëme, sur le général 
Hutlin. ; 

Je quittais Blois à onze heures du soir, après 
avoir traversé sans obstacles les corps de troupes 
ennemies qui environnaient la capitale. J'arrivai chez 
moile io avril à deux heuresdu matin. Je trouvai l'ap- 
partement que j'occupais à l'hôtel Gaumont, rue de 
Grenelle Saint-Germain , rempli par dix-sept Russes, 
tant officiers que soldats. J'écrivis un mot au prince 
Wolkonski , m:ijor général de l'armée russe , et dont 
j'étais fort connu. Grâces à son obligeance et aux 
ordres qu'il donna , la jouissance pleine et entière 
de mon logement me fut rendue le dimanche à 
huit heures du matin. 

Eu traversant Paris pendant la nuit, je n'avais 



23o MÉ.HOIltliS SIR L'iNTÉMELR 

rencontré que des patrouilles étrangères, et celles 
qu'un zèle infatigable et une surveillance des plus 
courageuses imposaient à la garde nationale pari- 
sienne. Je n'avais donc pu me former une juste 
idée de l'état de la capitale. Lorsque je sortis de 
chez moi dans la matinée , pour me rendre chez le 
prince de Schwartzenberg , je trouvai toute la po- 
pulation de la ville dans les rues , se portant sur la 
place Louis XV, et sur les boulevards, qui eux-mê- 
mes étaient déjà encombrés par des corps nom- 
breux de troupes alliées dont l'empereur Alexandre 
(levait passer la revue. J'eus toutes les peines du 
monde a traverser les files de cavalerie et les trains 
d'artillerie : j'y parvins a la fin , et fus reçu de suite 
par le prince-généralissime. Lui ayant demandé les 
moyens de parvenir jusqu'à l'empereur d'Autriche , 
conformément à la mission dont jetais chargé , ce 
prince m'apprit que son maître était encore à Troyes, 
et me conseilla d'attendre chez lui M. de Metter- 
nich qui allait arriver, ainsi qu'il venait d'en être in- 
formé par le courrier qui précédait ce ministre. Il 
ajouta , en me quittant , pour se rendre à la grande 
parade, que je recevraisdu prince de Metternich tous 
les renseignemens que je pourrais désirer. J'attendis 
et causai pendant quelques installa avec le comte 
Clam, l'un des aides de camp du généralissime; nous 
avions passé un mois ensemble au palais de Prague eu 
1812, et j'avais eu toujours à me louer de lui. Dans 
cette circonstance , il fut encore plus aimable , fit 
viser mon passe-port pour Fontainebleau, et mecon- 
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seilla de faire remplir la même formalité par le 
gouvernement provisoire , qui portait toute son 
attention de ce côté. 

J'entendis le bruit d'une voiture de poste; je me 
rendis à l'entrée des appartenons , et vis descendre 
le prince de Mctternich , et lord Castlereagh qui 
était avec lui. Je fus ainsi témoin du premier 
moment où ces deux grands ennemis de l'empire 
foulèrent le sol de la capitale. 

Je me tenais modestement dans un coin des salons 
du prince de Sehwartzenberg, lorsque M. de Metter- 
nicli m'aperçevant , vint à moi , et me demanda des 
nouvelles de la santé de l'impératrice. Après avoir 
répondu à toutes ses questions, je lui exposai la mis- 
sion que j'avaisa remplir, et le priai de me donner les 
facilités convenables pour parvenir jusqu'à l'empe- 
reur d'Autriche. L'empereur , me dit-il , est encore à 
Trojes. Les démarches que vous seriez obligé de 
faire pour arriver près de lui feraient perdre un 
temps précieux. Remettez-moi la lettre de l'im- 
pératrice , parce que je suis autorisé à ouvrir les 
lettres adressées àl'empereur d'Autriche. Je lui 
répondis que les ordres que j'avais reçus, ne me 
permettaient pas de déférer à ses désirs, et que 
j'étais décidé à m'y conformer, sans me permettre 
de les interpréter. Vous avez grand tort, me ré- 
pliqua le prince, les ministres des puissances al- 
liées et ceux de lempereur Napoléon doivent se 
rendre ici ce soir pour régler le sort de lit fa- 
mille impériale. Je ne doute point que la lettre de. 



l'impératrice, mise sous les jeux de l'empereur 
Alexandre, ri influe d'une manière avantageuse 
sur ses dispositions. Ne me croyant pas assez au- 
torisé, et ne voulant point nie charger de la respon- 
sabilité que j'entrevoyais, je demandai au prince 
de Metternicli la permission de me rendre citez 
M. le duc de Vicence, ministre des affaires étran- 
gères de l'empereur Napoléon, avec l'intention de 
me conformer à ce qu'il jugerait convenable. M. de 
Caulaincourt demeurait vue de Joubert dans le 
voisinage du prince Schwarlzenberg. J'eus le 
bonheur de le trouver chez lui et d'en recevoir l'au- 
torisation de remettre à M. de Mellernich la lettre 
de l'impératrice. Ce prince, près duquel je revins 
de suite, décacheta la lettre et me dit , après l'avoir 
lue, qu'il était assuré qu'elle produirait le meilleur 
efiét. Il m'engagea à revenir le soir même à onze 
heures , pour qu'il pût me faire part de ce qui se- 
rait décide dans la conférence diplomatique qui 
devait avoir lieu dans l'hôtel où nous étions. En sor- 
tant de chez M. de Metternich , je crus devoir me 
rendre chez le prince de Talleyrand , près duquel 
était établi le siège du gouvernement provisoire , . 
pour faire viser mes passe-poi'ts, ainsi que me l'avait 
conseillé le comte Clam. 

Je trouvai le salon rempli d'une infinité de gens 
de ma connaissance, et sur la recommandation du 
comte François de Jaucourt , mon purent, M. Du- 
pont de Nemours, dont je n'étais point connu, 
apposa lerisa qui m était nécessaire pour n'être point 
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arrêté dans mon voyage à Fontainebleau. Le hasard 
fit qu'en m'entretenant avec Je comte de Jaucourt 
et le général Dessolles , je dis que je venais de 
voir M. de Metternich... A ce nom, le prince 
de Talleyrand , qui était dans l'embrasure d'une 
croisée avec M. de Nesselrode, se tourna vers 
moi, et me demanda si jetais bien certain que 
le prince de Metternich Tût arrivé. Je lui répon- 
dis que je venais de le quitter. Un instant après , 
M. de Nesselrode sortit du salon , et j'entendis 
sa voiture rouler avec vitesse. A cette époque , le 
salon de M. de Talleyrand était le point central où 
toutes les ambitions , toutes les prétentions venaient 
aboutir. C'était un spectacle assez curieuxpour moi , 
qui n'avais pas été conduit par des circonstances 
successives à me former une idée des modilica-t, 
tions diverses qu'avait entraînées avec ellelaprésence 
des ennemis dans la capitale delà France. Je connais- 
sais assez bien le fond des pensées et des intérêts 
privés de la plupart des personnes que je voyais. 
J'aperçus l'agent de l'a rchi chancelier que j'avais laissé 
a Blois daîis le salon du comte Schouvalofi; assuré- 
ment ce n'était pas perdre du temps. Je remar- 
quai que les individus dont j'avais souvent admiré le 
dévouement et l'enthousiasme pour le gouvernement 
impérial , étaient précisément ceux qui avaient mis 
à leurs chapeaux les plus larges cocardes blanches. 
J'allais me retirer , lorsque je vis revenir le comte de 
Nesselrode: je restai machinalement auprès de 
quelques amis que j'avais retrouvés avec plaisir 
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Le prince de Talleyrand, oubliant apparemment que 
j'étais une espèce d'intrus, se retourna vers nous, 
après avoir causé un instant avec le comte de Nes- 
selrode , et dit Messieurs , [empereur d 'Au- 
triche approuve tout ce que nous avons fait. Il me 
fut aisé de conclure de ces mots que l'Autriche n'a- 
vait pas même été consultée. M. de Talleyrand est 
sans contredit celui qui a le plus contribué à la chute 
de Napoléon , et au rétablissement de la famille des 
Bourbons sur le trône de France. 

Je me perdis dans la foule et rentrai chez moi 
dans une confusion d'idées , de sentimens et de ré- 
flexions faciles à concevoir. Je n'eus pas même la 
présence d'esprit nécessaire pour donner quelques 
soins à mes affaires particulières. Cette espèce 
d'apathie ne cessa que lorsque je vis arriver 
l'heure marquée pour me rendre auprès de M. de 
Metternich. J'arrivai à l'hôtel du prince Schwart- 
zemberg en même temps que les ministres pléni- 
potentiaires des puissances alliées. Je vis passer 
successivement le duc de Vicence , le prince de 
Talleyrand , le prince d'H a rdemberg , M.'de Piessel- 
rode , lord Castlereagh , le duc de Tarente... etc. , 
qui tous, avec M. de Metternich , allaient prononcer 
sur les destinées de la famille impériale. M. de 
Metternich , en se rendant dans le cabinet, où de 
si grands intérêts allaient se décider, eut la bonté de 
m' assurer qu'il viendrait m'instruire de ce quj aurait 
été convenu , afin que je fusse en état d'en rendre 
compte a l'impératrice. En effet , après deux heu- 
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tes de conférence, le prince de Metternich sorlit 
du conseil, et vint me dire qu'en vertu du traité 
qui venait d'être signé ( 11 avril a une heure du 
matin ) , l'empereur Napoléon conserverait son titre 
d'empereur', qu'il aurait pour indemnité la souve- 



I J'eus connaissance le lendemain du traité suivant que les 
journal)* n'ont pas rapporté. Il a élé publié plus tard, mais 

TRAITÉ DE FONTAINEBLEAU. 
Article premier. 
S. M. l'empereur Napoléon renonce pour lui, ses succes- 
seurs et descendans , ainsi que pour chacun des membres de 
sa famille, à tout droit de souveraineté et de domination , 
tant sur l'empire français et le royaume d'Italie, que sur tout 
autre pays. 

Art. 2. 

LL. MM. l'empereur Napoléon et l'impératrice Marîe- 
. Louise conserveront ces titres et qualités pour en jouir leur 
vie durant. 

La mère, les frères, sœurs , neveui et nièces de l'empereur 
■ miser ver ont également partout où ils se trouveront , les 
titres de princes de sa famille. 

Art. 3. 

L'île d'Elbe, adoptée par S. M. l'empereur Napoléon pour 
lieu de son séjour, formera, sa vie durant, une principauté 
séparée , qui sera possédée par lui en toute souveraineté et 
propriété. 

II sera donné en outre eu toute propriété à l'empereur 
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raineté de l'île d'Elbe , que les duchés de Parme 
et de Plaisance seraient donnés à l'impératrice , et 



Napoléon un revenu annuel de deux millions de francs, en 
rente sur le grand-livre de France , dont un million sera ré- 
versible à l'impératrice. 

Art. 4. 

Toutes les puissances s'engagent a employer leurs bons 
offices pour faire respecter, par les états barbaresques , le pa- 
villon et le territoire de l'île d'Elbe , et pour que , dans ses 
rapports avec les Barbaresques , elle soit assimilée à la 

Les duchés de Parme, de Plaisance et de Guastalla appar- 
tiendront en toute propriété et souveraineté à S . M. l'impéra- 
trice Marie-Louise ; ils passeront à son fils et à sa descen- 
dance en ugne directe ; leprinceson fils prendra dèsec moment 
le titre de prince de Parme, de Plaisance et Guastalla. 

Il sera réservé dans les pays auxquels l'empereur Napoléon 
renonce , pour lui et sa famille , des domaines ou des rentes 
sur le grand-livre de France , produisant un revenu annuel 
net , et déduction faite de toutes charges , de deux millions 
cinq cents mille francs. Ces domaines appartiendront en toute 
propriété, et pour en disposer comme lion leur semblera , 
aux princes et aux princesses de sa famille, et seront répartis 
entre eux, de manière à ce que le revenu de chacun soit 
dans la proportion suivante : à madame Hère, trois cents 
mille francs ; au roi Joseph et à la reine , cinq cent mille 
francs; au roi Louis, deux cent mille francs, à la reine 
Horlense et à ses enfans , quatre cent mille francs; au roi 
Jérôme et à la reine, cinq cent mille francs ; a la princesse 



qu'il enverrait mardi matin , 12 avril , le prince 
Paul d'Esthérazi à Orléans pour donner cette assu- 



Elisa, trois cent mille francs; à la princesse Pauline trois 
cent mille francs ; les princes et princesses de ta famille de 
Napoléon retiendront, conserveront, en outre, tons les 
biens meubles et immeubles , de quelque nature que ce soit , 
qu'ils possèdent à titre de particuliers, et notamment les 
renies dont ils jouissent comme particuliers sur le grand- 
livre de France et le monte napoléone de Milan. 

Art. 1. 

Le traitement annuel de l'impératrice Joséphine sera ré- 
duit à un million en domaines ou en inscriptions sur le grand- 
livre de France. 

Elle continuera de jouir, en toute propriété, de tous ses 
biens meubles et immeubles particuliers, et pourra en dis- 
poser conformément aux lois françaises. 

Art. 8, 

Il sera donné au prince Eugène, vice-roi d'Italie , un éta- 
blissement convenable hors de France. 

Aut. 9. 

Les propriétés que S. M. l'empereur Napoléon possède en 
France , soit comme domaine extraordinaire , soit comme 
domaine privé, resteront à la couronne. 

Sur les fonds placés par l'empereur Napoléon , soit sur le 
grand-livre , soit sur la banque de France , soit sur les actions 
de canaux, soit de tout autre mandat, et dont S. M. fait 
l'abandon à la couronne ; il sera réservé un capital qui n'ex- 
cédera pas deux millions , pour être employé en gratification 
en faveur des personnes qui seront portées sur l'état que si- 
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rance officielle à S. M. , avec une expédition au- 
thentique du traité. 



encra l'empereur Napoléon, et qui sera remis au gouverne- 
ment français '. 

Aut. 10. 

Tous les diamans de la couronne resteront à la France. 
Aut. 11. 

L'empereur Napoléon fera retourner au trésor et aux 

de la liste civile. P ' 1111 

Art. 12. 

Les dettes de la maison de S. M. l'empereur Napoléon , 



t Un état de. iiratilirjlioiis accordées par l'empereur Napoléon 
conformément ri cet article : .lin uni il ïhuj ri. in te nvjf: fnnes auï géno- 
raui de la garde Fiintit , Cambrone , Petit , Ornano , Curial , Michel . 
Lefebvre-DeBnoueues , Guyot, Lyon, Laferriére, Colbert, Marin, 
Boutard; cinquante mille fras.es a un aides decainp Drouot, Corbineau, 
Dejeau, Cafarelli, Montesquiou, Bernard, Bussy, au général Fouler, 
écuyer de l'empereur, au baron Fain , secrétaire du cabinet , iin 
baron de Mcnnevai , secrétaire des commande ni en s de l'impératrice 
Marie-Louise , au baron Corvisart , premier médecin, au celonel 
Gourgaud, premier oflicier d'ordonnance ; quarante mille/roues au che- 
valier Jouanne, premier commis du cabinet et au baron Y van, clii 
rurgien ordinaire ; cent soixante-dix mille francs à trente officiers de la 
garde; cent mille francs auservice de la chambre ; cent trente mille francs 
au service des écuries; cent guaranis mille francs au service de l'impé- 
ratrice et de la bouche ; soUantc dit wiV/. /rrun., .in service des four- 
riers et du roi de Rome ; soixante mille frnnn :iu service de santé de 
l'empereur. Total , deux millions. , 
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Ainsi qu'on le voil dans l'article 2 de ce traité, 
conclu au nom de tous les alliés avec les plénipo- 
tentiaires de l'empereur Napoléon : 



telles qu'elles se trouvaient au joui- de la signature du pré- 
sent traite , seront immédiatement acquittées sur les arréra- 
ges dus par le trésor public à la liste civile , d'après les états 
qui seront signés par un commissaire nommé à cet effet. 

Aut. 13. 

Les obligations du monte napoléone de Milan envers tous 
ses créanciers, soil l'ranr-ais, soit étrangers, seront eiacte- 
ment remplies, sans qu'il soit fait un seul changement à cet 
égard '. 

Aht U. 

On donnera tous les saufs-conduits nécessaires pour le libre 

princes et des princesses , et de toutes les personnes de leur 
suite qui voudront les. accompagner ou s'établir hors de 
France , ainsi que pour le passage de tous les équipée- , 
chevaux cl eiïets leur appartiennent. 

Les puissances alliées donneront , en conséquence , îles 
officiers et quelques hommes d'escorte. 

Art 15. 

La garde impériale française fournira un détachement de 
douze à quinze cents hommes de toutes armes , pour servir 
d'escorte jusqu'à Saint-Tropès , lieu de l'embarquement. 

" Cet article est la seule condition que Hapoleon ait mise à ion 
abdication du ttâne d'Italie , et n'a pus ele respecte. 
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« Leurs majestés l'empereur Napoléon et l'impé- 
» ratrice Marie-Louise conserveront ces titres et 



Abt. 1fi. 

11 sera fourni une corvette et les bâtimens de transports 
nécessaires pour conduire au lieu de sa destination S. M. 
l'empereur Napoléon ainsi que sa maison. La corvette appar- 
tiendra en toute propriété à S. M. l'empereur. 

Art. 17. 

S. M. l'empereur Napoléon pourra emmener avec lui, et 
conserva- pour sa garde , quatre cents hommes de lionne 
volonté, tant officiers, que sous-officiers et soldats. 

AnT. 18. 

Tous les Français qui auront suivi S. M, l'empereur Na- 
poléon et sa famille seront tenus , s'ils ne veulent perdre 
leur qualité de Français, de rentrer en France dans le terme 
de trois ans, à moins qu'ils ne soient compris dans les ex- 
ceptions que le gouveriit:m<'!ii. l'i-uneai.-. se réserve d'accorder 
après l'expiration de ce terme. 

Art. 19. 

Les troupes polonaises de toutes armes qui sont au ser- 
vice de la France, auront la liberté de retourner chez elles, 
en conservant ai mes et bagages , comme témoignage de leurs 
services honorables : les officiers, sous-officiers et soldats 
conserveront les décorations qui leur ont été accordées , et 
les pensions affectées à ces décorations. 

Art. 20. 

Les hautes puissances alliées garantiront l'exécution de 
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» qualités pour en jouir leur vie durant. La mère , 
» les frères, sœurs, neveux et nièces de l'empereur, 
n conserveront également , partout où ils se trouve- 
» ront, les titres de princes de sa famille. 

Cette condition acceptée et signée (le 1 1 avril) au 
nom du roi de France par le gouvernement provi- 
soire, et au nom du roi d'Angleterre, le i3 avril, 
par lord Castlereagh , a cela de singulièrement re- 
marquable, que la seule fois que le cabinet de Lon- 
dres ait directement reconnu Napoléon comme em- 



tous les articles du présent traité ; elles s'engagent à obtenir 
qu'ils soient adoptés et garantis par la France. 

Art 2t. ( 
Le présent acte sera ratifié , et les ratifications en se- 
ront échangées à Paris dans di\ jours, ou plutôt si Faire se 
peut. 

Fait à Paris, le 11 avril 1814. 
Signé , Caulaincourt , duc de Vicence ; le maré- 
chal duc deTarente, Macdohald; le maréchal 
duc d'Elchingen , Neï 1 ; le prince de Met- 

TEBBICH. 

Les mêmes articles ont été signés séparément * et sous la 
même date, de la part de la Russie,, par le comte de 
Nesselrode ; et de la part de la Prusse, par le baron 
Hardemberg. 

1 II est à remarquer que, par égard sans doute pour l'empereur 
Aleiandre, le maréchal Key s'abstient ici de Son titre de prince de 
la Moskmva. 

Tome II. -16 
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pereur, elle y ait consenti au moment où , par le 
fait, il cessait d'être empereur. 

Au sujet de cette reconnaissance de titres , le car- 
dinal Gonsalvî me dit à Schœnbrunn a la fin de 
1814.... Mst-ce que Ion s'imaginerait en France 
que le pape n'a été à Paris que pour couronner et 
sacrer un homme de paille'..... Je tirai de ma 

bourse une pièce de cinq francs Voilà, lui-dis-je f 

une preuve sans réplique de sa puissance souve- 
raine, elle est dans la poche de tous les Français. 
En effet , si l'opinion contraire pouvait prévaloir, il 
s'en suivrait , qu'un Chambellan n'aurait été qu'un 
valet de chambre ; un Ecuyer, qu'un piqueur; le 
Préfet du palais , un chef de cuisine, etc. , etc. , etc. 
On sent combien la considération dont chacun est 
jaloux d'environner sa vie, doit nous éloigner de 
faire la moindre concession de ce genre. 

Le 11 avril. — Je partis pour Fontainebleau à deux 
heures du matin, et je ne fus point obligé d'exhi- 
ber mon passe-port, car personne ne demanda aie 
voir. Jq,Tys sur la route une infinité de personnes qui 
se rendaient en grande hâte à Paris. Celle que je 
rencontrai la dernière fut le général Hullin. Il était 
neuf heures quand j'arrivai au palais. 

Je fus introduit sans délai auprès de l'empereur, 
auquel je présentai la lettre de l'impératrice. — 
Bonne Louise , dit-il , après l'avoir lue. — Il me fit 
ensuite beaucoup de questions sur sa snnté et sur 
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celle de son lils. — Je le priai de m'honorcr d'une 
réponse , en lui exprimant le désir que j'avais d'em- 
porter avec moi cette consolation, dont le cœur de 
l'impératrice avait besoin. — Restez ici aujourd'hui, 
ce soir je vous remettrai ma lettre. 

Je trouvai Napoléon calme, tranquille et décidé. 
Son âme était trempée fortement. Jamais, peut- 
être, il ne me parut plus grand. — Je lui parlai de 
l'île d'Elbe : il savait d'avance que cette petite 
souveraineté lui serait donnée. Il me lit même 
remarquer sur sa table un livre de géographie et 
de statistique qui renfermait sur cette résidence 
toutes les connaissances et tous les détails qu'il 
voulait acquérir. L'air y est sain, me dit-il, et 
les habitans excellc/is : je n'y serai pas trop mal, 
et j espère cjne Marie-Louise ne sj trouvera pas 
mal non plus. Il n'ignorait pas les obstacles que l'on . 
venait de mettre à leur réunion, au palais de Fontai- 
nebleau ; mais il se flattait qu'une fois en possession 
■du duché de Parme il serait permis à l'impératrice 
de venir avec son fils s'établir auprès de lui à l'île 
id'Elbe.... 11 se tlattait! il ne devait plus revoir ces 
objets de la plus tendre affection. 

Je me retirai lorsque le prince de Neufchâtel en- 
tra dans le cabinet de l'empereur 1 . 



' Bcrtliicr venait d'envoyer son adhésion au nouveau gou- 
vernement; il demande la permission de se rendre à Paris 
pour des iillaiius pai-ticulu'ies; il promet de revenir le len- 
16. 
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Vers deux heures après midi , l'empereur se pro- 
menait seul sur la terrasse adossée à la galerie de 
François 1"., il me fit demander et me fit de nou- 
velles question s sur les événemens dont j'avais pu être 
témoin. 7/ était loin d'approuver le parti que l'on 
avait pris, de faire quitter Paris à l'impératrice. 
Je lui parlai de la lettre qu'il avait écrite à son frère 
Joseph.... Les circonstances n'étaient plus les mê- 
mes j me dit-il , il fallait se décider conformément 
aux nouvelles circonstances. La seule présence 
de Louise à Paris aurait suffi pour prévenir et em- 
pêcher la trahison et la défection de quelques-unes 
de mes troupes. Je serais encore à la tête d'une 
armée redoutable avec laquelle j'aurais forcé les 
ennemis à quitter Paris , et à signer une paix ho- 
norable. —Je crus pouvoir lui dire qu'il était bien à 
regretter qu'il n'eût pas voulu signer cette paix à 
Châtillon. — Je n'ai jamais cru à la bonne foi de 
nos ennemis.... chaque jour c'étaient de nouvelles 
exigeances , de nouvelles conditions.... ils ne vou- 
laient point la paix.... et puis.... j'avais dit à la 
France que je n'accéderais à aucune condition que 



demain. « Il ne reviendra pas , dit froidement Napoléon au 
duc de Bassano. — Quoi, sire, scraieut-ce là les adieux 
de Berthier ? reprend le ministre loyal et fidèle. — Oui , 
vous dis-je, il ne reviendra pas! » Dans la nuit du 19 
au 20 , Napoléon éprouve une dernière défection , deux 
personnes , qui l'avaient constamment suivi l'abandonnent à 
jamais. 
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je croirais humiliante quand même l'ennemi serait 
sur les hauteurs de Montmartre.... — Je me permis 
de lui laire observer que la France toute restreinte 
qu'elle aurait été n'en aurait pas moins été l'un des 
plus beaux royaumes du monde. — J'abdique, et 
ne cède rien. Telle lut la réponse qu'il me fit avec 
une sérénité remarquable 1 . 

Pendant cette audience qui dura plus de deux heu- 
res, il me fit connaître son opinion sur quelques- 
uns de ses lieutenans, il s'exprima avec énergie sur 
l'un d'eux.... Mais en parlant du due de Tarente, il 
ajouta ces mots au juste éloge qu'il en fit. Macdo- 
nald est un brave et loyal guerrier.... ce n'est que 
dans ces dernières circonstances que j'ai pu appré- 
cier toute la noblesse de son caractère; ses liaisons 
avec Moreau m'avaient donné des préventions con- 
tre lui....; mais Je lui faisais injure , et je regrette 
bien de ne l'avoir' pas mieux connu. 

Passant ensuite à d'autres idées. — «Voyez, me 
». dit-il , ce que c'est que la destinée ! Au combat 
» d'Arcis-sur- Aube , j'ai fuit tout ce que j'ai pu pour 
» trouver une mort glorieuse en disputant pied à. 



' Le 14 février 1813 , à l'ouverture de la session du. corps 
législatif, annonçant qu'il désirait la paix , Napoléon ajoutait ; 
« Elle est nécessaire au monde :' quatre fois , depuis la rup- 
ture qui a suivi le traité d'Amiens , je l'ai proposée dans des 
démarches sollennclles ; je ne ferai jamais qu!unc paiï hono- 
rable et conforme à la grandeur de mon empire. » 
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» pied le sol de la patrie. Je me suis exposé sans 
» ménagement. Les balles pleuvaient autour de moi , 
it mes habits en ont été criblés, et aucune n'a pu 
y m 'atteindre , dit-il en soupirant. Une mort que je 
» ne devrais qu'à un acte de mon désespoir, serait 
w une lâcheté. Le suicide ne convient ni à mes prin- 
» cipes ni au rang que j'ai occupé sur la scène du 

* monde '. Je suis un homme condamné à vi- 

» vre....,» dit-il en soupirant encore! Nous fîmes 
plusieurs tours de la terrasse, dans un silence pro- 
fond et triste. Entre nous, dit l'empereur avec un 
sourire plein d'amertume , on dit qu'ungoujat vivant 
vaut mieux qu'un empereur mort. L'air dont il 
prononça ce peu de mots , me fit penser que l'équi- 
valant de ce vieil adage pouvait bien être celui-ci : 
— // n'j a que les morts qui ne reviennent pas. 

Enfin, je lui parlai des différentes personnes que 
j'avais rencontrées sur la route en venant de Paris. 
Le dernier nom que je prononçai fut celui du gé- 
néral Hullin. Oh '. pour celui-là , il arrivera tou- 



' On a dit que , quelques jours avant celui dont je parle , 
Napoléon fit une tentative sur lui-même, pour mettre un 
terme aux douleurs de sou âme, mais que des secours lui 
furent ail ministres à temps, et presque malgré lui. Ce prince , 
depuis quelques aimées, portait un petit sachet fermé, et 
suspendu par un ruban sur sa poitrine. On trouva dans une 
tasse de son nécessaire , ce sachet , ouvert et vide; on put 

supposer qu'il avait fait usage de ce qu'il renfermait Au 

reste , je ne garantis point le fait en lai-même. 
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jours trop tard pour faire sa paix avec les Bour- 
bons. En disant ces mots, que je rapporte fidèlement 
et sans commentaire, il rentra dans ses apparte- 
nions. Je ne l'ai plus revu depuis! 
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CHAPITRE XIX. 



Sur Napoléon. — Simplicité de ses goûts. — Sur son amour pour le» 
femmes. — Sur ses habitudes privées. — Sur sa dignité personnelle. 

— Sur les grauds services qu'il a rendus à la France. - Diverses 
pensées de Kapoléon. — Elirait mortuaire de son père. — Marie- 
Louise à Orléans. — Remise des diamans de la coaronne. — Le 
prince Paul d'Esthéraai à Orléans. — Départ poar Rambouillet. 

— Visite de l'empereur d'Autriche. —Visite de l'empereur Aieian- 
dre. — Visite du roi de Prusse. — Départ de Rambouillet pour 
Gros-Bois; séjour; visite de l'empereur d'Autriche; départ pour 
l'Allemagne. - L'impératrice Marie-Louise quitte la France le 2 mai 
et traverse le Rhin entre Huninguc et Basic. 

A cette époque de sa vie, Napoléon avait quarante- 
six ans ; sa taille était de cinq pieds deux pouces et 
quelques lignes; sa tête était grosse; ses jeux bleu 
clair ; ses cheveux châtain foncé; les cils de ses 
paupières étaient plus clairs que ses sourcils qui 
étaient comme ses cheveux châtain foncé; il avait le 
nez bien fait, et la forme de la bouche gracieuse et 
d'une extrême mobilité; ses mains étaient remarqua- 
blement belles et éclatantes de blancheur; il avait le 
pied petit; mais en général ses chaussures ne faisaient 
point valoir cet avantage parce que la moindre gôm.! 
lui était insupportable. Du reste il était bien fait et 
bien proportionné à sa taille. Une de ses habitudes. 
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physiques que j'ai le plus remarquée c'était celle qu'il 
avait d'incliner, par un mouvement subit etrapide, le 
haut du corps et sa tête sur son côté droit, et d'y ap- 
puyer son coude et son hras, comme s'il voulait éle- 
ver sa taille. Ce mouvement machinal était fort 
léger, et n'était remarquable que lorsqu'il causait 
en se promenant. Il notait rien à l'ensemble impo- 
sant de sa personne. 

Sur son Iront la rge et élevé reposaient le génie et 
la puissance. Ce front aurait suffi dans un autre pour 
exprimer à lui seul toute une physionomie. Des 
éclairs jaillissaient de ses yeux et révélaient toutes ses 
pensées, tous ses sentiniens. Mais lorsque la sérénité 
de son humeur n'était point altérée , alors le sourire 
le plus aimable venait éclairer cette belle physiono- 
mie , et lui donnait un charme indéfinissable, et que 
je n'ai encore vu qu'à lui seul... Alors il était impos- 
sible delevoirsausl'aimer. 

J'ai déjà dit, en parlant delà simplicité de ses goûts, 
que sa seule recherche se bornait à une extrême pro- 
preté,- et que ses vêtemens ordinaires n'avaient rien 
de remarquable. (Ju jour, voulant donner l'exemple 
d'un encouragement utile aux manufactures de Lyon, 
il parut à l'un des cercles de l'impératrice Marie- 
Louise en habit de velours de couleur foncée, avec 
des boutons en diamans... Il n'était plus le même et 
me parut fort gêné dans ce costume, nouveau pour lui. 

Un jour, pendant la campagne d'Espagne ( à 
Aranda), il me fil demander à sept heures du matin , 
pour me remeltre des papiers espagnols dont il était 
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pressé d'avoir la traduction... 11 faisait sa barbe lui 
même, debout près d'une fenêtre; Koustan tenait 
un grand miroir; lorsque l'un des côtés de sa figure 
fut rasé , l'empereur changea de place et Roustan se 
replaça de manière k ce que le côté qui n'était pas 
rasé fût éclairé par le jour. Napoléon n'amployait 
qu'une seule main pour cette opération. 

Une autre Ibis à Schrenbrunn pendant l'armistice 
qui suivit la bataille de Wagram ( 1O09), je l'aidai à 
passer un frac gris que l'un de ses valets de chambre 
venait d'apporter , et qu'il lui ordonna de poser sur 
un fauteuil, voulant achever une partie d'échecs 
qu'il m'avait fait l'honneur de m'engager a jouer 
avec lui. Il devait aller incognito avec le duc île 
Frioul (Duroc ) et dans une voiture sans armoiries, 
voir tirer un magnifique l'eu d'arliliee que l'on avait 
préparé dans une enceinte du Prater \ à l'occasion 
de la signature des préliminaires de la paix. Une 
loge grillée avait été réservée sous un nom supposé. 
Excepté ces trois occasions , je n'ai jamais vu Napo- 
léon qu'en uniforme de colonel des chasseurs ou des 
grenadiers de sa garde , ou dans son costume d'em- 
pereur. 

On' a beaucoup parlé du goût passionné que Na- 



1 L'une des plus belles promenades publique! tjui soit en 
Europe. 
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poléon avait pour les femmes. Digne appréciateur (le 
leur mérite et de leur beauté, il faut croire qu'il ne 
fut pas exempt de ces faiblesses aimables qui font le 
charme de la tfe , et auxquelles tous les hommes ren- 
dent le même hommage Ce qu'il y a de certain , 

c'est que le jeune homme qui débute dans le monde 
et qui craint de voir J» chaque instant trahir son 
premier secret , a moins de réserve sur ce poiut que 
n'en avait Napoléon. Ce ne fut jamais par lui, mais 
bien plutôt par les leinmesr]l<;s-mênies,que ses pas- 
sagères inclinations furent connues; et encore je 
pense que l'on a singulièrement exagéré leur nombre. 

On a également parlé de son goût pour le tabac. 
Je puis assurer qu'il en perdait plus qu'il n'en pre- 
nait. C'était plutôt une manie, une sorte de dis- 
traction , qu'un besoin réel. Ses tabatières étaient 
fort simples , ovales , en écaille noire , doublées d'or, 
toutes parfaitement semblables, et ne différant 
entre elles, que par les belles médailles antiques et 
en argent qui étaient encastrées sur le couvercle. 

La nature avait établi une harmonie complète 
entre sa puissance et ses habitudes , entre sa vie pu- 
blique et sa vie privée. Son maintien et sa représen- 
tation étaient les mêmes dans tous les instans , elles 
étaient inhérentes et sans calcul. C'est le seul homme 
au monde de qui l'on pouvait dire, sans adulation , 
qu'il grandissait à mesure qu'on l'approchait. 

Une observation , qui certainement ne sera point 
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oubliée par l'historien encore inconnu , qui aura à 
tracer le portrait de cet homme éminemment célè- 
bre , c'est qu'il sut conserver, sans jamais les laisser 
s'affaiblir , son caractère et sa dignité personnelle , 
soit lorsqu'il était eh lourédesbaïonnettesde l'Europe, 
soit lorsqu'il fut livré désarmé aux outrages des geô- 
liers de Sainte-Hélène . 

Qu'elle sera immense la tache de l'historien de cet 
homme qui , en si peu d'années , a vécu tant de siè- 
cles '. Laissons à part ces immortelles campagnes qui 
le présentèrent si jeune à l'admiration dû monde , 
et rappelons-nous seulement l'état honteux dans le- 
quel la France était plongée peu de jours avant le 
consulat. On peut dire, sans crainte d'être accusé 
d'exagération , qu'il fut le libérateur de son. pays, 
qu'il lui rendit la paix intérieure, la considération 
au dehors , ses mœurs véritables , et cet heureux ca- 
ractère d'urbanité, d'élégance et de bon goût 

A cette époque , en effet , il fut aisé de remarquer 
moins d'amertume dans les opinions politiques, 
plus de politesse et plus d'indulgence, parce que 
des intérêts nouveaux se trouvant mêlés à des 
intérêts anciens, il en résulta des couleurs moins 
vives et moins tranchantes ; alors il arriva ce qui 
devait nécessairement arriver parmi nous, c'est 
que la bonne compagnie, quelle que fût son opi- 
nion politique, commença a rétablir le sentiment 
des convenances, et qu'elle imprima a toutes les 
classes, sans s'en douter elle-même, une physiono- 
mie de mœurs toute nouvelle depuis la révolution 
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H sera toujours vrai de dire que le 18 brumaire 
s'annonça sous ]es plus heureux auspices. Dès 
le début , il n'y eut plus d'inquiétude pour la sûreté 
des personnes et des propriétés. Le rapport de la loi 
des otages, des suspects, de l'emprunt forcé, et la 
clôture de la liste des émigrés..., etc., furent des bien- 
faits d'un intérêt général qui concilièrent toutes les 
préventions , toutes les oppositions. Dès ce premier 
moment Napoléon se montra éloigné de toute es- 
pèce de persécution. On ne s'informa plus ni des 
opinions, ni des principes qu'on avait professés, ni 
des places qu'on avait occupées sous l'ancien régime , 
ou pendant la république, ni des senti mens ou des 
vœux qu'on pouvait conserver au fond de son cœur. 
Tout ce qu'on désirait était d'établir une grande 
liberté et une grande tranquillité dans l'intérieur de 
la France. Jamais chef de gouvernement n'eut une 
tendance plus formelle et un désir plus vrai de ré- 
parer toutes les in ustices qui pouvaient être répa- 
rées, d'arracher le poignard aux factions qui cou- 
vraient la patrie d'un deuil général, et de déshabiller, 
pour ainsi dire, la révolution de tous les oripeaux 
sanglans dont elle avait été indignement surchar- 
gée. Sous le gouvernement de Napoléon , la paix 
avec l'étranger fut conquise ; la France ne parut plus 
être hors de la loi des nations; la Vendée fut 
pacifiée; les autels relevés; l'émigration oubliée; 
les fortunes privées rassurées , et le crédit public assis 
sur des bases solides. Des monumens admirables et 
d'utilité publique, des routes nouvelles, de vastes 
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canaux , tout cela fut élevé et créé comme par en- 
chantement : le commerce et l'industrie furent 
encouragés et honorablement protégés; les arts re- 
prirent un nouvel essor et produisirent de nouveaux 
ebefs-d' œuvre;)c peintre retrouva sea inspirations, 
le sculpteur son génie et son ciseau, l'architecte 
ses plans et ses projets , le commerçant ses spécu- 
lations;ct la poésie, plus brillante, puisa dès lors 
aux sources de l'enthousiasme et de l'émulation. 

Qui oserait contester ces grandes vérités? Qui 
pourrait blâmer en moi ce sentiment de recon- 
naissance et ces (leurs jetées sur une tombe! 

J'ai souvent entendu dire par l'empereur que la 
maladie incurable des Français était de pousser les 
sentimens jusqu'il l'extrême , et d'être beaucoup 
moins inconstans dans leurs goûts, qu'on afïéctait de 
le (lire. 

Qu'il n'ignorait pas qu'avant la révolution il n'a- 
vait jamais existé en France de véritable esprit na- 
tional, parce que jusque-là les Français s'étaient 
laissé gouverner par les mœurs et par les coutumes 
plutôt que par des lois Qxes et constitutionnelles , et 
qu'alors c'était tout simplement la force qui com- 
mandait à la faiblesse. 

Il disait encore que le Français, naturellement 
chevaleresque et guerrier, était toujours entraîné, 
subjugué même par l'éclat de la gloire, qu'il par- 
donnait tout au succès et à la victoire, mais aussi 



DU PALAIS IMPÉRIAL. a55 

qu'il avait besoin d'être contenu par l'unité et la 
majesté de l'administration , et par des codes ar- 
rêtés. 

Il disait quelquefois que l'enthousiasme des autres 
le refroidissait. 

Les hsmmes, selon lui , étaient comme des chiffres 
qui n'acquièrent de valeur que parleur position. 

Il faut , disait-il , pour les hommes , un jour favo- 
rable comme pour les tableaux. 

En général, ajoutait-il, ce sont les circonstances 
qui font les hommes. 

Ces dernières pensées m'ont toujours paru déso- 
lantes pour le mérite etpourl'amour-propre. 

L'empereur d'Autriche , pendant le séjour à Dres- 
de eu 1812, dit à Napoléon que des recherches 
exactes parmi ses archives, lui avaient donné la 
preuve que la famille de Bonaparte avait été très- 
anciennement souveraine (de je ne sais plus quelle 
petite principauté d'Italie), et que rien ne serait 
plus facile que de le faire constater légalement. Na- 
poléon le remercia et lui dit qu'il n'avait pas besoin 
d'aïeux. 

Le hasard a mis en mes mains l'extrait mortuaire 
de son père, décédé à Montpellier. 

«L'an 1783 et le 24 février, est décédé messire 
n Charles Buonaparte, mari de dame Laetitia de Ra- 
» molini , ancien député de la noblesse des états de 
» Corse à la cour, âgé d'environ trente-neuf ans. 
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» Registre de la paroisse de Saint-Denis de Mont- 
» pellier. 

Signé, Costous,) 
Mabin , curé. 

11 fut enterré dans l'église des cordeliers , et ex- 
humé en 1 805 , pour être transporté au château de 
Saint-Leu, d'après les ordres du prince Louis, l'un 
de ses fils. 



ii. — Ce même jour 1 1 avril je partis de Fon- 
tainebleau à dix heures du soir après avoir reçu mes 
dépêches au cabinet de l'empereur et des mains de 
M. le baron Fain son premier secrétaire. 

J2. — J'arrivai à Orléans à huit heures , je rendis 
compte à l'impératrice des ordres qu'elle avait bien 
voulu me donner, en lui présentant la réponse de 
Napoléon . 

Elle approuva la remise que j'avais faite de sa 
lettre à M. de Metternich. Je croyais lui apprendre 
la compensation qui lui était assurée par les duchés 
de Parme et de Plaisance; mais le général Fouler 
écuyer de Tempereur était arrivé la veille , chargé 
par le duc de Vicence de communiquer cette nou- 
velle à S. M. \ 



Voir le traité de Fontainebleau déjà cité en note. 



M. Dudon, maître des requêtes, nomme com- 
missaire par le gouvernement provisoire, se pré- 
senta pour constater la reprise des diamans, de l'ar- 
genterie , et des fonds de ]a couronne. L'inventaire 
en fut fait conformément aux sén a tu s -consultes qui 
en déterminaient la valeur et la qualité. La plus 
grande loyauté présida à cette remise. 



Cette foule , qui avait accompagné l'impératrice à 
son départ de Paris, était singulièrement éelaircie. 
Ce que j'appellerai la première émigration datait de 
Blois, lors de l'arrivée du comte SchouValoff; mais 
elle avait laissé autour de l'impératrice presque la 
totalité des personnes qui formaient le service d'hon- 
neur. La seconde émigration , qui eut lieu d'Orléans, 
réduisit à un petit nombre les personnes qui regar- 
dèrent comme un devoir de rester auprès de l'im- 
pératrice et de son fils. 



Le prince Paul d'Estliérasi et le prince Venceslas 
Lichleinstein arrivèrent quelques heures après moi , 
et confirmèrent officiellement les assurances que 
M. de Metternich m'avait chargé de donner à l'im- 
pératrice. A la suite de l'audience qui leur fut accor- 
dée , l'ordre fut donné de se préparer à partir pour 
Rambouillet. 

Nous quittâmes Orléans a sept heures du soir, 
TOMF II. 17 
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toujours sous ia protection du comte Schouvaloir. La 
garde impériale , morne et silencieuse, escortait les 
voitures de S. M. et se flattait encore de faire auprès 
d'elle son service à Rambouillet; mais au relais d'An- 
gerville cette noble élite fut remplacée par des Co- 
saques qui brandissaient leurs longues piques autour 
de nous comme si nous avions fait partie d'un con- 
voi de prisonniers. La garde impériale se rendit à 
Fontainebleau. 

Mous trouvâmes le palais de Rambouillet gardé 
par un régiment régulier de Cosaques, qui, plus 
civilisés que ceux qui nous avaient escortés , firent 
leur service avec autant d'exactitude que de discré- 
tion. 

Peu à peu les communications avec la capitale 
devinrent faciles, et la nature, des événemens qui 
s'y étaient passés fut mieux connue et mieux ap- 
préciée. 

L'empereur d'Autriche écrivit a l'impératrice qu'il 
viendrait incessamment la voir et déjeuner avec 
elle... Ce prince en effet arriva dans une calèche dé- 
couverte toute simple, avec son ministre le prince 
de Metternich , sans autre suite. Avertie de son ap- 
proche, l'impératrice suivie de son fils, des dames 
qui ne l'avaient point quittée , et des autres officiers 
de sa maison, descendit jusqu es aux dernières mar- 
ches de la porte du palais. La calèche de l'empe- 
reur d'Autriche s'y arrêta , ce prince s'empressa d'en 
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descendre, et lorsqu'il fut arrivé près d'elle, cette 
princesse prit son fils des mains de madame la com- 
tesse de Montesquiou et le plaça vivement dans les 
bras de son grand-père, avant d'avoir reçu elle- 
même ses premiers embrassemens. Ce mouve- 
ment, qui partait du cœur d'une mère, produisit 
une émotion visible dans les traits de l'empereur 
François. Peut-être éprouva-t-il en ce moment 
quelque regret d'avoir écouté de vieux ressentimens, 
et d'avoir trop bien secondé la haine de l'An- 
gleterre. 

1 6. — Ce jour fixa la destinée de l'impératrice et 
de son fils. Il fut décidé qu'elle se rendrait en Au- 
triche, avant d'aller prendre possession de ses du- 
chés d'Italie. 

Avant de la quitter, l'empereur son père lui an- 
nonça la prochaine visite de l'empereur Alexandre. 

18. — Au jour indiqué ( 18 avril ) , l'empereur 
Alexandre vint demander à déjeuner à l'impéra- 
trice. Il fut d'une telle amabilité, d'une telle ai- 
sance , que nous étions presque tentés de croire qu'il 
ne s'était passé aucun événement sérieux à Paris. 
Après le déjeuner, le czar demanda a l'impératrice 

la permission d'aller voir son fils Et se tournant 

vers moi qui avais l'honneur d'en être connu depuis 
l'entrevue d'Erfurt, il me dit ; Monsieur de Bausset, 
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voulez-vous bien me conduire chez le petit Roi. Ce 
sont ses propres expressions. Je le précédai après avoir 
fait prévenir madame de Montesquiou : en voyant 
ce bel enfant, l'empereur Alexandre l'embrassa , le 
caressa et l'examina beaucoup. Il dit des choses flat- 
teuses à madame de Montesquiou , et embrassa en- 
core , en le quittant , le petit Roi dont il venait de 
détrôner, le père ! ! 



20. — Deux jours après, je reçus la lettre sui- 
vante : 

« Le général de Scholler a l'honneur d'informer 
» M. le comte de Bausset, que sa majesté le roi de 
» Prusse ne voulant point déranger l'heure ordinaire 
» du dîner de sa majesté l'impératrice, s'est proposé 
ii de venir à Rambouillet demain vers midi , et d'en 
» retourner à Paris pour dîner. 

» Selon toute apparence, personne ne se trouvera 
» à la suite de sa majesté qu'un aide de camp de ser- 
» vice, etc. , etc. » 1 

Je mis cette lettre sous les yeux de l'impératrice, 
qui m'ordonna de répondre à M. le général de 
Scholler, qu'elle recevrait avec plaisir la visite de sa 
majesté le roi de Prusse , qui arriva exactement. Sa 
visite dura environ une heure. En sortant, le roi de 
Prusse me demanda , comme l avait fait l'empereur 
Alexandre, de le conduire chez le petit Roi. Je m'em- 
pressai de lui obéir : il fut moins affectueux , moins 
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caressant que l'empereur Alexandre, niais, comme 
lui , il embrassa le petit Roi. 

a3. — L'impératrice quitta Rambouillet le a3 
avril, pour se rendre à Grosbois, chez madame la 
princesse de Neufchâtel. L'empereur d'Autriche y 
passa toute la journée du a/j. 

Tout étant réglé et fixé pour le départ, sa majesté 
partit de Grosbois le a5 avril , et vint coucher le 
même jour à Provins. 

Le 26 à Troyes. 

Le 27 àChàtillon. 

Le 28 à Dijon. 

Le 30, à Grai. 

Le 3o à Vesoul. 

Le 1". mai à Eéfort. 

Et le lundi, 2 mai, elle quitta la France et passa 
le Rhin entre Huningue et Bàle. 

C'est ici que je bornerai la publication de mes 
notes. Plus tard je ferai connaître celles que j'ai re- 
cueillies pendant les deux années, qu'avec la permis- 
sion du roi, j'ai passées en Allemagne auprès de 
l'impératrice. 

En reportant les yeux sur les époques mémora- 
bles dont je viens de donner une si faible idée, j'ai 
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cru, même après tant d'années , assister aux scènes 
pompeuses des contes arabes et des mille et une 
nuit. Le tableau magique de tant de splendeur et de 
tant de gloire a disparu, entraînant avec lui tous 
les prestiges de l'ambition et du pouvoir. 
Ce n'est plus qu'un songe. 



RELATION ANGLAISE 
CAMPAGNE DE RUSSIE EN 1812, 

AVEC NOTES ET COMMENTAIRES. 



AVERTISSEMENT. 



Mon intention était d'abord de rejeter à la fin 
des notes particulières sur ma retraite de Moscou , 
ia traduction d'une relation rédigée, selon toute 
probabilité , sous les yeux des commissaires de l'An- 
gleterre, près le quartier général russe, et qui fut 
publiée à Londres au mois de juin i8i3. 

On m'a fait sentir que puisque je tenais à faire 
connaître ce document , il devait trouver sa place à 
la fin de mon second volume, mes narrations ne 
devant pas être interrompues autant que cela serait 
possible. 

Cette relation porte l'empreinte d'une partialité 
évidente; mais elle est d'une concision remarquable. 
N'étant pas militaire et n'ayant par conséquent aucun 
titre pour la discuter, j'ai dû chercher plus haut 
mes réponses. Je me suis doue appuyé du témoignage 
et des observations des historiens qui ont écrit avec 
le plus de succès sur ce grand événement de l'époque 
moderne : MM. de Ségur, Gourgaud, Fain, de 
Bntturlin historien russe, et particulièrement M. de 
Chambrai, qui m'a paru le moins favorable a l'em- 
pereur Napoléon , sont les autorités dont je me sers 
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pour réfuter les points les plus importans delà re- 
lation anglaise, et que je cite avec toute confiance. 

J'ai cru inutile deplacerle texte anglais au rang des 
pièces justificatives ; j'ai préféré donner à mes lec- 
teurs la traduction de cette pièce, que je dois à 
l'obligeance de l'un de mes amis. 



RELATION ANGLAISE 

DE LA 

CAMPAGNE DE RUSSIE EN 1812, 

NOTES ET COMMENTAIRES CRITIQUES 



1». PERIODE. 
De la Fistule au Niémen. 



Bonaparte parait avoir arrêté ses plans contre la 
Russie dès l'année 1811. La garnison de Dantzik fut 
augmentée, et des approvisionnera en s de toute espèce 
furent accumulés dans ses murs. En mars 1812 , il de- 
mande à l'Autriche et à la Prusse le contingent qu'elles 
doivent fournir. Il choisit d'abord l'Elbe comme ligne 
d'opérations; plue tard, t'Oder, et enfin la Vistule. 
Au mois de mai 1812, les armées russes et françaises 
étaient à peu près composées ainsi qu'il suit : 



a 68 



RELATION 



1". corps Marienbouri; , Elbing, 
'1'. Marienwerder , 

3'. Thorn , 

g? } Plock, 

5". Warsovie , 

8'. A la droite de Warsovie, 

7". Poulaws , 

1 ^ | Entre l'Elbe et l'Oder , | 

10'. y compris le conting. prussien . 
Cavalerie, 



Davousl 1 . 

Oudinot. 

Ney. 

Beauharnais. 

Poniatowski . 
Junot. 
Reynier. 
Victor. 
Augereau. 
Macdonald. 
Murât. 
Lefèvre. 
Mortier. 



Vieille garde , 
Jeune garde , 
Formant en totalité une armée de 300,000 nommes , 
sous le commandement de Bonaparte. 



1 Les .tuteurs de cette relation anglaise ne font accompagner le 
nom des généraux de l'armée française d'aucun des titres qui leur 
appartiennent : tant de gloire les environne , que je n'ai pas cru de- 
voir reefiner cette négligence volontaire. 
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Armée russe à ses frontières et sur la ligne du Niémen. 

I". corps, à Shauli , prince Wittgenstein. 

2 e . Kowno, général Baggovouth. 

3e. Novoi-Troki , général SchomaloQ". 

4-. Entre Troki et Lida , général Toutchkoft'. 
La garde , Vilna , 

6 r . Entre Lida et Grodno , général DoctorofT. 

Cosaques , Grodno , hetman Platofl. 

5'. Wolkovisk, prince Bagration. 

7°. Loutzk , général Toniasoff. 

Formant une armée d'environ 1 80,000 hommes, sous 

le commandement du baron de Barclay de Tolly , mi- 
nistre de la guerre. 

6 juin. Bonaparte passe la Vistule pour prendre 
le commandement de l'armée. Sa première opération 
fut de se rendre maître du Niémen. 

12. — Le quartier général de l'armée française était 
à Kœnisgberg sur la Prégel. Le premier corps y était 
arrivé la veille ; le deuxième corps était à Welau , 
tandis que le troisième était encore à Sodlau. 

17. Le quartier général était à Insterburg. 

19. — A Gumbinen. 

22". — A JVilkowislti.... Il paraît que le passage du 
Niémen devait Être tenté vers le sommet de l'arc, 
tandis que Bonaparte concentrait ses forces sur la corde. 

23.— Le premier et le deuxième corps arrivèrent 
sur les bords de la forêt de Pilwishi. Le troisième 
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corps était à Marienpol; le quatrième et le sixième à 
Kalwari , tandis que la cavalerie, sous les ordres de 
Murât, et les équipages de ponts se rapprochèrent 
d'environ six railles du Niémen. 

Dans le même temps, les cinquième, septième et 
huitième corps, sous les ordres de Jérôme Bonaparte , 
remontèrent la JVarew , prirent poste à Navogorod 
(23 juin), menaçant ainsi l'aile gauche de la ligne 

Dans la nuit du 23 juin au 24, trois ponts furent 
jetés sur le Niémen un peu au-dessous de Kowio , 
et le lendemain , à midi , cette ville fut au pouvoir des 
Français. Le général russe Baggovouth fit sa retraite sur 
Moujitihi et arriva le 26 à Gedtoytze. 

24. — Les Français , étant maîtres de Kowna , firent 
avancer leur cavalerie jusques à Eketani. 

25. — La cavalerie s'avança jusques à Gichmoiy pour 
menacer Vilna. Le premier corps fut porté à Roum- 
chiki, le troisième corps à Kormeloff ', d'où il se porta à 
Skoroule ( 26 ) , longeant la rive gauche de la Vilia , il 
jeta uû pont sur cette rivière à Sudeiva ; le même jour, 
26 juin , le deuxième corps eut ordre de marcher contre 
Wittgensteîn , et passa le 27 la Vilia, sur un pont 
qui fut jeté du côté de Kowno le 24. Le 26, il était 
à Yanova. 

27. — A Shati. 

28. — Le quartier général français était à Sevcltovo. 
Les Russes s'étaient arrêtés de ce côté pour briller les 
magasins qui avaient été établis à Wiskorair, avant de 
commencer leur retraite sur la Dwina. 

Ce même jour, dans la matinée, le troisième et le 
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quatrième corps de l'armée russe abandonnèrent leurs 
positions de Novoïtroki , et se retirèrent en traversant 
Vilna , par le chemin qui conduit à Nêmingen , après 
en avoir brûlé le pont et les magasins. Bonaparte fit 
son entrée à Vilna le même jour, avec le premier corps, 
la garde et la cavalerie. Beaubamais suivit ce mouve- 
ment avec les quatrième et sixième corps. 

Jérôme , laissé le 23 juin à Novogorod sur la Narcw, 
avec les cinquième, septième et huitième corps , mar- 
che sur Grodno, dont tous les magasins avaient été 
brûlés, et où il entra le 29. 

L'évacuation de Vilna par les Russes força Doclo- 
roft", placé entre Lida et Grodno, de quitter ses posi- 
tions et d'opérer sa retraite. 11 se dirigea le 28 sur 
Soleshnîki, où il arriva le 30. Mais, attaqué par un 
corps nombreux de cavalerie commande par le général 
Bordesoult , il changea de direction et se porta sur Och- 
miana. Le premier corps et la cavalerie aux ordres du 
général Pajol l'y attendaient, et néatuoîns il continua 
sa retraite par Smorghoni , Danousef elRudaki, après 
avoir renversé tout ce qui s'opposait à son passage. Un 
corps nombreux d'infanterie et de cavalerie , qui était 
placé au pont de Michaïlitki , tenta vainement d'ar- 
rêter le général Doctoroff, qui opéra complètement sa 
retraite et sa jonction avec les troupes russes qui avaient 
abandonné Vilna 1 . 



1 Tentes les relations s'accordent à dire que le 29 le temps , qui 
avait été très-beau jusqu'alors, diangea tout à coup, une pluie 
très-abondante , et qui s'étendit sur tonte la I.ithunnic, tomba sans 
interruption pendant cinq jours. La garde seule était logée dans 
"Viloj , les autii'!. tui [n otaitut en 11ur1.be ou bivouaquaient : les cbe- 
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Les bulletins français disent que leur cavalerie rem- 
porta trois victoires sur le général DoctorolF. Ils avouent 
en même temps, et cela est fâcheux pour eux, que 
le même jour, 3 juillet , ils perdirent plusieurs milliers 
de chevaux pur suite d'un froid rigoureux qui avait 
succédé à une chaleur extrême. Cette perte, très-pro- 
bablement, doit être attribuée aux succès du général 
Doctoroli' plutôt qu'au changement de température. 

Il ne restait plus qu'au prince Bagration à opérer sa 
retraite. Son corps , y compris les cosaques de Platoff, 
selevatt à 40,000 hommes. Cette armée isolée com- 
mença sa retraite le 30 juin. Plalofi marcha sur Lida , 
pour couvrir, avec ses troupes légères, le flanc qui était 
exposé aux attaques de l'ennemi , et arriva devant cette 
Tille le 1". juillet. 

L'infanterie française, aux ordres du généra! Grou- 
chy, était placée à fïsnqf. Trahi et Soubatnitki , pour 
empêcher le prince de suivre la ligne de retraite du 



niins , ï(!ni':r;]k-nu!i;t ilillicili-h (bris un payî couvert de bois et de 
marais , ne sont pas entretenus ; ils suffisaient au* besoins des liabi- 
tans parce que l'hiver on ne se sert que de traîneau! et que l'été ils 
sont usez bons pour les voitures légères du pays ; mais pendant les 
di-!Ti'ls il- .li'i ieiuu'iit tri'S.-in.-invai.'s et sont peu fréquentés. Les pluies 
cutraordinaircs , qui survinrent alors, produisirent l'effet d'un dégel j 
la grande quantité et la pe-.iiiLeur <]i; mu voi(iu-i:s achevèrent île 
rendre les chemins impraticables. Tous les corps en marche furent 
retardés; quantité de chevaut périrent; on trouvait sur la seule 
route de Vilna plus de dix mille de leurs cadavres qui y répandaient 

l'infection; les soldats souffrirent aussi L'ennemi eût attaqué 

avec avantage s'il eût eu asseï de force pour le tenter; mil, trop fai- 
bli , il continuait de se retirer. Histoire 4c />.i/jr./:li™ de Russie, par 
le colonel Chumuai , pag. 181 et 182, liv. 1". 
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général DoclnruiT. Dans In même intention, la cava- 
lerie, aux ordres du général Pajol, avait été placée à 
Fisnef, et celle général Bordesoult à Bcnj 
premier corps , commandé par Davoust , était 
à Bobrovigi- 

5 juillet. — Platoff se dirigea sur Iwie. 

6, — 11 passa le Niémen à Nicoliiev, protégeant 
ainsi l'a rri ère-garde du prince Bagralion qui inarcliait 
par Slonim , Neswig, etc. , etc. Jérôme Bonaparte 1 
suivit avec les cinquième, septième et huitième corps, 
et passa le Kiémen à Bielitza. 

8.— Le général PiatafF 1 se mit en embuscade sur la 
route de Nowogrodck près de Koralitcki et surprit 
l 'avant-garde française, formée de trois colonnes <Ic 
cavalerie, qu'il culbuta et poursuivit jusqties à Nowo- 
grodek. 

9. — Les Français, ayant renforcé leur avant-garde, 
attaquèrent Platoff à Mir ,■ mais l'intrépide général 
russe les culbuta encore, leur fit éprouver une perte 
énorme, tailla en pièces trois de leurs régimens, et 
fit sa jonction nvec'le prince Bagration qui opérait ?.i 
retraite. 



1 Flatolï, favorisé pur 1j disposition des lieui , avait embusqué 
toute la partie de ton corps qui n'était point employée à l'arriére, 
garde. It attaqua inopinément Boiaictlki et le repoussa jiisqnes a 

Mir après lui avoir pris ou tué le quart de son monde Ce léger 

.succès n'avait d'importance que par teflct moral qui en résultait. Le 
liât de Bagration était de ralentir la poursuite, et vainqueur on 
vaincu , il fallait qu'il a: retirât. Avant lioniaiiolV, son arriére-garde 
eut à soutenir un coin liât de cavalerie ■■' H juillet) . a la suite duquel 
il fut obligé d'abandonner ce village, Chihdxm , paj. 30G, ton). 1. 

Tobk n: ra!P> 
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Le 8 , le premier corps aux ordres de Davoust était 
entré à Minsk , pour couper la retraite du prince Ba- 
gration , qui se dirigea par iVcsivig, pour se rendre à 
Bobruisk par Jiomanqff , Slovak et Glouck. 

14. — Latour-Maubourg arriva à RomanofF. Le cin- 
quième corps y fut rendu le 16. 

Davoust quitta Minsk le 1 5 , pour se porter à Ighu- 
men. Il envoya un fort détachement de cavalerie à 
Vakshitzi et à Svilag. 

1 7. — Davoust prit position à Goliuka ; mais comme 
Bobruisk était alors , comme il l'a toujours été , au 
pouvoir des Russes, il fit une contre- ma relie et s'em- 
para, le 20, de Mo^ilow. 

Le prince Bagration passa la Bérézina à Bobruisk , 
et s'avança vers le Dnieper où le premier corps , appuyé 
d'une nombreuse cavalerie, tenta du lui barrer h; passfi^H ; 
mais ilsfurent repoussés jusques au delà de Dashkovkn. 
Neuf de leurs régïmens furent taillés en pièces 1 , et 
laissèrent au pouvoir du prince cinquante officiers et 
mille soldats qui furent faits prisonniers. Le prince 
Bagration effectua alors son passage, et continua , sans 
être inquiété , sa marche sur Smolensk par Mitislaw. 

Les trois corps , aux ordres de Jérôme , poursuivirent 
le prince Bagration avec si peu de vigueur , depuis l'af- 
faire de Mir, que son frère lui fit dïrequesa santé exi- 
geait qu'il retournât dans son royaume de Westphalie. 

Bonaparte était alors à une grande dislance de ses 
magasins. Ceux qu'il avait établis sur l'Elbe et sur l'O- 
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«1er , pouvaient porter leurs approvisionnemens jusques 
;'i la Vistule par le canal de Bromberg qui communique 
à ce fleuve pris Je Soriion. De la Vistule au Niémen , 
il y a deux moyens de communication. 

Le premier, du Nogat au Frisch-Haff, en remon- 
tant la Prègnl elle Deisne jusques à Lobiau, et prenant 
ensuite le canal de Frédérich , qui communique au Nié- 
mem par la Gilge.... Enfin , la Vilia qui se jette près 
de Kouwnv dans le Niémen, achève de compléter ce 
premier système de navigation jusques à Vilna. 

Le second moyen s'établit en remontant la Vistule 
jusques au Bug , et puis cette, dernière jusques à. 
Jlrzest où l'on entre dans le Mouhkavizt , qui com- 
munique à la Pina par l'intermédiaire d'un canal royal. 
La Pina se jette elle-même dans le Pripet, rivière 
d'une grande importance militaire par sa communica- 
tion d'un crtlé avec le Dnieper un peu au-dessus de 
Kinff, et (le l'autre avec le Tzara, qui se jette dans 
le Niémen par la rivière A'iTafelda et le canal d'O- 

Le général Tomasow s'était établi à Fontek, sur la 
Stir, qui communique au Pripet , pour surveiller les 
mouvemens du contingent autrichien qui , sous les or- 
dres du prince de Schwartzenberg s'était rassemblé 
dans la Gallicie , et pour couvrir en même temps KiefT, 
et la seconde ligne de communication décrite plus haut. 

Le 'prince Schwartzenberg s'avança par la rive gau- 
che du Bug qu'il traversa à Drogitzin. Le lit juillet, 
il établit son quartier général à Proujani , et le géné- 
ral Tomasow se rapprocha du Pripet. Les Autrichiens 
étendirent aussi leur ligne au delà du Bug, mirent une 
garnison dans Kobrin et menacèrent Pinsk. Le général 
18. 
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Reynier , à la téte d'une division française , fut envoyé 
pour les renforcer. Le 19 , il arriva à Slonim. Le 25 , 
les Saxons remplacèrent les Autrichiens à Kobrin, et 
le quartier général de ces derniers fut porté à JVeswig. 

27 juillet. — Le général Tomasow surprit la garnison 
de Kobrin. Les Saxons eurent mille hommes de tués 
dans cette affaire , et leur général ( Klengel ), trois co- 
lonels , 63 officiers et 2, '234 soldats furent faits prison- 
niers ; et, de plus , ils y perdirent huit canons. Le gé- 
néral Tomasow prit ensuite la ligne du Pripet pour 
proléger Bobruisk et Mozjr qu'il conserva malgré les 
eflorts du prince de Schwartzenberg. Le plan du gé- 
néral russe, stralégiquernentparlant, et sous le rapport 
des grandes opérations de la campagne , fut de se main- 
tenir dans sa position, et il y réussit complètement. 
Cela posé, nous n'avons plus à nous occuper des dé- 
tails des mouvemens du corps d'armée du général 
Tomasow ; et, pour le moment , nous pouvons le laisser 
dans sa position. 
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2-. PÉRIODE. 



Du Niémen au Dnieper. 

Bonaparte , une fois maître du Niémen , commença à 
menacer la Jhvina et le Dnieper. Il confia à Macdonald 
les opérations de la campagne du coté de Riga , et mit 
sous ses ordres le contingent prussien. Le 24 juin, 
Macdonald passa le Niémen à Tilsitt. Il arriva le 30 
à "Vossiau. Le 4 juillet, ses colonnes occupèrent Po- 
jitetd, Chawi et Telch. Le 19, il s'approcha de Riga 
et guerroya par ses avant -postes jusques à Eshau. 
L'objet de toutes ces attaques était de s'emparer de 
Riga; mais cette ville se prépara à une vigoureuse dé- 
fense , et incendia , le 30 du même mois , tous ses fau- 
bourgs. 

A Vilna Bonaparte fit construire un camp retranché , 
sur la partie septentrionale de la fitia, et fit jeter cinq: 
ponts sur cette rivière. 

Le 3 juillet, Murât, à la tête de la cavalerie, jusques 
à Swentziani; le deuxième corps jusques à Avants , 
et le troisième ju?ques à Malyati. 

Le 5 , la cavalerie de Murât eut quelques affaires 
d'avant-poste sur la Disna -■ Sébastiani , à la téte d'un 
des corps de cette cavalerie , s'avança jusques à Vizoni 
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Nansouty quitta sa position, de Postavoui et passa la 
Diana environ à six milles de la droite de Murât. 
L'armée russe battit en retraite sur la Dwina. 

Le premier corps russe se retira à Outzyani ; le 
deuxième, le troisième et le quatrième à Vidzi le 
sixième à Butina et la réserve k'Samotz. Tous ces dif- 
férens mouvemens avaient pour objet de se rétirer sur 
le camp retranché qui avait été élevé à Drissa. 

Le 13, les Français continuèrent leurs mouvemens. 
Le deuxième corps marcha sur Dunabowg, pour se 
portera Drissa, sa droite étant protégée par Sébas- 
tiani ; trois attaques qu'ils firent au pont de Dunabourg 
leur coûtèrent 1500 hommes qui y furent tués. 

Le 15, le général russe Wittensgtein , après avoir 
passé la Dwina, tomba sur Séhastiani, le poursuivit 
pendant une lieue, tailla en pièces deux de ses régi- 
mens de cavalerie, et fit prisonnier le général Saint- 
Geniez. 

Le 1 8 , l'armée russe abandonna son camp retranché 
de Drissa, et se retira surPolotsk et sur Witepsk. Bo- 
naparte lit avancer sa droite. Le 16 , il fit porter le qua- 
trième et le sixième corps à Dotginov , et le 1 7 à Bohst 
hitzi. Mortier ayant fait, le 17, une tentative du côté 
de Glouhokoë , fut repoussé ; en conséquence , le quar- 
tier général français ne put s'y établir que le 18. 

Le 20, Murât était a Desna .- Mortier à Ousbutck : 
Beauharnais à Kamen. Plusieurs détachemens de ca- 
valerie furent envoyés de Desna, et traversèrent la 
Dwïna. 

Le 2'2 , les quatrième et sixième corps se portèrent 
à Bogeyhowo sur la Outa , et le lendemain à Bechen- 
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hofiCchioù ils jetèrent un pont sur la Dwina. Quelques 
coups île fusils furent échangés (Uns cette occasion. Ils 
retardèrent le passage du pont. ■ 

Le 23, le quartier général français fut établi à Ka- 
men ; le 24 , à BechenkovUehi. L'armée russe se concen- 
tra sur FFitepsk. 

Le 25,1a cavalerie française marcha sur Ostrowno , 

de Witepsksut Smolensh. Culte cavalerie fut repoussée ; 
attaque. 

Le 27 , Bonaparte fit avancer toute son armée dans 
l'espoir de livrer une bataille générale , pour empêcher 
la jonction du corps d'armée du prince Bagration avec 
la grande armée russe. Celle-ci, après avoir gardé la 
position jusques à la nuit, se retira sur trois colonnes 
sur Smolensk. 

Le 28, Bonaparte entra dans Witepsk. Le général 
Wttgenstein et le premier corps russe avaient été lais- 
ses pour agir séparément sur la route de Saint-Péters- 
bourg par Sebej. Oudinot et Macdonald pensèrent qu'ils 
pourraient détruire ce corps russe au moyen d'une at- 
taque combinée Le premier s'avança du côté AePulotsk 
sur Sebej avec le deuxième corps et le contingent ba- 
varois ; le deuxième 'd'Jacobstadt sur Liotzin. Aussi- 
tôt que les Russes en eurent connaissance, ils mar- 
chèrent contre Oudinot, le rencontrèrent le 29 juillet 
près du château XYàkaubowo , l'attaquèrent immédia- 
tement, et l'on se battit le 30 et le 31. Les Français 
furent rejetés au delà de la Drissa. 3,000 prisonniers , 
deux pièces de canon , la retraite d'Oudinot à Poiotsh , 
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et celle de Macdonald à Dunaburg que les Russes 
avaient évacué , furent le résultat des ces combats 1 , 



' Wittengstein ayant réuni ses forces , renouvela ses attaques 
(31 juillet); il sentait la nécessité de repousser son adversaire au 
delà de Kliastitia. Le combat fut sanglant et opiniâtre. Enfin 
Wittengstein attaqua avec la totalité de ses forces; et Oudinot, ne 
roulant par risquer nne affaire générale, se décida à la retraite. IL 
l'effectua en bon ordre, repassa la Drissa Je jour même, et prit posi 
tion prés du village d'Oboyarzina ; il ne fit point garder le gué dans 
! intention d'attaquer les Russes s'ils le passaient avec imprévoyance. 

Cependant Witteugsliin , dans la nuit , se présente au gué et, le 
trouvant abandonné se persuade qu'Ondinot est en pleine retraite. 
11 forme un corps de 12 mille hommes, qu'il met sous le comman- 
dement de liotiliiielT, le charge de la poursuite et lui ordonne de 
franchir la Drissa en tonte hâte. Koulnieff y met une telle activité 
qu au point du jour il fut en présence des avant-postes français. 
S'imagiiunt n'avoir à combattre qu'une arrière-garde , il fait avancer 
une batterie soutenue par oa régiment de cavalerie. La canonnade 
s'engage aussitôt, et la résistance devenant p|us ; vive qu'il ne s'y 
était attendu, il déploie successivement toutes ses troupes. Jusqu'à 
ce moment Oudinot avait profité, autant que possible, des accidens 
du terrain pnur cacher ses forces. Tout à coup il ordonne la charge 
et attaque les Russes de front sur toute la ligne. La résistance fut 
vive mais courte ; et l'ennemi une fois culbuté le désordre en devint 
plus grand. KonlniefT perdit neuf bouches à feu , et, cherchant à ral- 
lier ses troupes, fut tué d'un coup de canon. Les Russes vqulurent 
tenir derrière la Briua ; Verdier , qu'Oudinot avait envoyé à leur 
poursuite , passa cotte rivière , les repoussa d r abord ; mais n'ayant 
pus été soutenu , il fut repoussé à son tour et se vit,contraint à pas- 
ter la Brin». Ciiimbbai , pag. 203 et 264, tara I. 

L'ordre s'était rétabli chez les Russes ; ils sont parvenus à se déga- 
ger , et dans la soirée Wittcngstein s'est retiré laissant^ huit pièces 
de canon dans les mains de St.-Cyr. Toutefois il a fallu payer ces 
trophées , nous avons perdu le général Deroi , l'an des vétérans de 
la Bavière, et des blessures graves ont rais le général Verdier hors 
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après lesquels les Français restèrent sur la défensive à 
Pololsk. Les Russes, de leur côté, firent une grande 
perte dans la personne du major - général Koulnieft , 
qui fut emporté par un houlet de canon. 

Bonaparte resta stationnaire à Witespsk, jusque! au 
13 août; il y fjt établir quatre ponts sur la Dwina. S'il 
se fût décidé à marcher sur Pétcrsbourg , il aurait été 
attaqué alors par le flanc et par derrière. Pendant ce 
temps l'armée opéra divers mouvemens. 

Le i août. — La cavalerie se dirigea sur Roudnia. 
Le quatrième corps, après avoir laissé quelques troupes 
à P'clitcli , Poreczic et Ousvyat , se réunit à Loubtia 
au troisième corps. Le premier corps , qui avait pour- 
suivi le prince Bagration jusques à la Bérézina, jeta 
deux ponts l'un sur cette rivière , l'autre sur le Dniépcr. 

Le 7 août. — Le septième corps était à Rassasna ; le 
huitième à Orcha, où deus ponts fortifiés furent con- 
struits , et le huitième corps à Moghiteff. 

Le 8 , la cavalerie prit position à Elifievo et à In- 



de rombût 1. Celui-ci a été remplacé par le gênerai Maison. Cette 
seconde journée a donc tout repaie. La belle résolution de St.-Cyr 
nous conserve la rive de la Dwina, et débarrasse de toute inquiétude 
sur les entreprises de Wittcngstcin ; résultat de la plus grande im- 
portance dans ce moment ou l'armée du centre peut être entraînée à 
marcher sur Moscou. Aussi l'empereur signale-t-ïl de la manière la 
plus éclatante, sa satisfaction; le comte Gouvion St.-Cyr est fait 
maréchal d'Empire. Mumucrit Ju baron F*iir, 1812, pag. 401, et 402. 

' Une fart* Menait du mwfclu] Oudinol, »iit fjit pi««r d*nl In mai» du 
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kowo...; mais Sébastiani, qui commandait dans cette 
dernière place , en fut repoussé avec perte , et fut pour- 
suivi plus d'une demi - lieue. Le premier corps arriva ' 
en face de Dowbrowno. 

Le 12. — La première armée russe, ayant fait sa 
jonction avec la deuxième, commandée par le prince 
Bagration, commença à étendre sa ligne du côté de 
Poriethye, pour maintenir ses communications avec 
le général Winzingerode (jui était sur la rive droite de 
la Divina. 

L'armée française commença ses préparatifs pour le 
passage du Dnieper. La cavalerie et le troisième corps 
marchèrent de Loubna sur Kominovo près de l'embou- 
chure de la Bêrèziita, sur laijuelle deux ponts furent 
jetés. 

Le 1 & août. — Le quatrième corps , après avoir opéré 
une contre -marche par Janovkchi se rendit de Sou- 
vay kSassasna, où trois ponts avaient été construits 
le 13, et où se rendit également la troisième division 
de cavalerie commandée par Grouehv. 

Le cinquième corps, après avoir passé le Dnieper, 
se porta de Moghileffk Jiomanow. 

Le même jour 14, le quartier général fut établi à 
Jlasseisna. Groucliv s'avança jusqu'à Liady. Murât at- 
taqua Krasnoï avec sa cavalerie, soutenue par le troi- 
sième corps, et s'en rendit maître après avoir fait 
éprouver quelques pertes aux Russes. 

Le 15, le quartier général fut porté à Koroutnia , et 
le 16 Bonaparte prit position en vue de Smolensk. Il 
fit ses dispositions pour une bataille générale; mais 
les Russes eurent le soin de l'éviter. 



Le 17, à deux heures du matin, Bonaparte ne voyant 
pas les Russes sortir des murs de Smolensk pour le 
combattre , commença à attaquer cette ville en essayant 
de l'enlever de vive force. Le carnage fut horrible des 
deux côtés. A minuit , les Russes évacuèrent Smolensk 
par le côté méridional du Dnieper , après avoir brûlé 
le pont et leurs magasins. 

Le 18, l'armée française occupa Smolensk et y con- 
struisit plusieurs ponts. 

Lc19, au point du jour, le troisième corps passa 
le Dnieper et s'avança sur la route de Moscou, pen- 
dant ijue Junot, à la léte du huitième corps , passait 
ce même fleuve à la droite de Smolensk , dans l'inten- 
tion d'intercepter la grande route. L'arrière - garde 
russe avait pris position sur les hauteurs de Faloutina, 
et eut un engagement sanglant avec le troisième corps , 
pendant que le pauvre Junot et le huitième corps 
étaient contenus par une autre colonne russe... Grou- 
chy s'avança avec une division de cavalerie jusques à 
Doukowtchina. Les Russes perdirent, au combat de 
Smolensk , deux généraux et six mille hommes , et les 
Français y perdirent le double ; mais à Valouliiia , on 
croit que chacun des deux partis fit une perte égale 
de six mille hommes environ. Le général français Gudin 
y fut tué 

-Pendant l'attaque de Smolensk, le général Witt- 



' Gndîn, transporté k Smolensk, y reçut les soins de l'empereur : 
ilsfurent inutiles, il périt. Ses restes furent enterres dans la citadelle 
qu'ils honorent. Philippe ne Stoo», livre (1, chapitre 7. 
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genstein n'était pas resté oisif. Il s'était renforcé des 
troupes de la garnison de Dunabourg, Son avant-garde 
eut quelques petits engagemens avec le corps d'Oudî- 



not , qui s'était retranché derrière le 


Polota, et occu- 


pait les villages de Spas et de Garnzt 


pa. Les Russes 


l'attaquèrent le 17 août, et, après un 


combat des plus 


sanglans, les Russes eurent deux milî< 


; hommes de tués 


ou blessés. Les Français laissèrent le 


même nombre de 


prisonniers, et Oudioot y fut blessé 


. Le combat re- 


commença le lendemain 1 8 ; et Sain 


t-Cyr, qui avait 


succédé à Ouilinot, fut repoussé sur la 


roule dePolotsk. 


Le carnage fut horrible : trois gener 


aux russes furent 



blessés; et le général Deroi, qui commandait les Bava- 
rois, y reçut une blessure mortelle 2 . 

Dans cette période, comme on vient de le voir, les 
Français ne firent aucun progrès sur la Dwina. 



L'empereur assura sur sa cassette une pension particulière à ma- 
dame li comtesse Gudin. 

M. de Chambrai. ■ [ is L un illssii:iu!c puiiit l,rs ^iTtcs dans,ces deux 
combats, conclut cependant par ces mots : Les tirailleurs russes 
sont maladroits. Lus Frnuiuii- mirent l'avantajc de pouvoir employer 
un plus grand nombre de bouches à feu que leurs adversaires. 11 
est incontestable que les pertes îles Busses k FolmXlnp furent plus 
fortes que celles des Français. Pages 330 et 331. 

2 Cesdeux combats furent. miiiu'I.iiis. (lu y fit peu de prisonniers. Dans 
la journée du 18, les Russes perdirent 3 bouchesà feu, les Français 3. 
SaintCyr se contenta de suivre Wittengstein. Ce succès avait uno 
grande importance, pnisqu'il einp'Hnii Witti-Ti^iciji il,' s'<-r ilili- - iu- 
les communications de Napoléon. Cihhdkm, pag. 272 et 2/3, tom. I. 
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3'. PÉRIODE. 



Depuis le Dnieper jusqu'à la prise de Moscou. 

Bonaparte, ayant passé le Dnieper, était maître de 
toutes les provinces depuis Moghileff jusques à Smo- 
lensl.lï possédait les positions importantes de Tfitepsh, 
Polotsk, Dunabourg et Jakobstattl sur la Dvina ; mais , 
ni le Dnieper, ni la Dvina ne lui fournissaient aucun 
moyen de communication ; il se décida alors à marcher 
sur Moscou, et combina tous ses plans pour y par- 
venir. En supposant que T orna sow eût été chassé de 
sa ligne sur le Pripet, que Bobruish , Mozyr et Kieff 
eussent été pris, et qu'alors toute la ligne du Dnieper 
lui appartint , l'angle objectif sur Moscou ( en pre- 
nant pour base Witapsk et Kieff) , aurait encore été 
de 45 degrés 1 . 11 faut convenir, dans cette hypothèse, 



' Le traduction du teite anglais est littérale ; mais le rédacteur , 
qui probablement D'est pas militaire , tombe dans une méprise assez 
grave pour vouloir se servir d'unr l.inym? -.ritutilique qu'il n'entend 
pas 7 il prend, à contre-sens la systi-im; deslrLilégie du Prussien Buloiv 
auquel il fait évidemment allusion. Le stratégistc allemand pose en 
principe que l'angle objectif (c'est le nom qu'il lui donne en effet), 
c'est-à-dire celui dont ta pointe présente le but d'une marche ou 
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que tous ses plans reposaient sur un calcul bien léger, 
puisque dans un cas pressant il n'aurait plus eu au- 
cun angle objectif en compromettant toutes ses forces 
sur une ligne d'opérations de 240 milles de longueur. 
Il ne faut donc considérer cette dernière période de la 
campagne que comme une irruption désespérée. Bo- 
naparte forma son armée sur de nouvelles dispositions. 
Il la divisa en trois parts : l'aile droite fut confiée à 
Beauharnais , l'aile gauche k Poniatowski , le centre à 
Murât et à Davoust, se réservant pour lui-même le 
commandement en chef. Les Russes se retirèrent de- 
vant lui en bon ordre, et ne laissant que des ruines 
après eus. Barclay-Tolly remit le commandement , près 
de Dorogobouje, au prince Kutusolf. Le général Be- 
nigsen commanda sous ses ordres, la première armée 
russe, et le prince Bagralion la seconde. 

Le quartier général français fut porté le 26 août à 
Dorogobouje, et le 27 à Slavkovo. La droite marcha 



d'une expédition militaire, Ml avoir au moins 90 degrés. Ainsi l'au- 
teur anglais, pour donner im sens raisonnai de à sa «ri tique, devait-il 
dire, non pas que Ynngti vl'jeriifani iNimrou avait, encore 45 degrés; 
mais liicn que cet angle naarnit plus nue 45 degrés. C'est par le rap- 
prochement des iléus i-i'itijs rli- l'an-le que la position de celai qui 
marche vers la pointe devient critique. La li^ne d'opération tombe 
perpendiculairement du sommet de l'angle en le coupant en deux 
moindres angles, égaux entre eus, et par conséquent cette ligne d'o- 
pération est d'autant plus exposée que l'angle est plus aigu, et que 
par son rétrécissement la ligne d'opération se trouve plus près des deux 
cotés de l'angle; l'ennemi étant sur les 2 i:i'.tés ou du moins pouvant y 
être, sa manœuvre consiste à couper cette ligne d'opération; ce qu'il 
exécutera d'autant plus aisément qu'elle se trouvera plus rapprochée 
des deux rniés de l'angle. 
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par KanoushJiino , Znamenshoe , Kastereskkovo , et 
Novoe : le centre continua d'avancer par la grande 
route de Moscou , et la gauche par la partie méridio- 
nale de VOsma en se dirigeant par Volosk , Lotuhhi , 
Petrovskoe et Slaivkowo. li y eut à Jioaibhi plusieurs 
affaires d'avant- garde. 

Le 28 août, le quartier général français fut établi à 
Semlewo. Il y eut quelques fusillades d'avant-postes 
pendant la journée. 

Le 29, le quartier général français arriva à la dis- 
tance d'une lieue de fiazma; la cavalerie y entra à la 
pointe du jour, et trouva les ponts et les magasins in- 
cendiés, et réduits en cendres. 

Le 30, ce quartier général fut porté à Viazma ; le 
3 , à V elilchewo. 

Le 1 ". septembre à Ghjath : les ponts elles magasins 
de cette ville avaient également été brûlés. L'armée 
française séjourna à (zhjath le 2 et le 4, et jeta six ponts 
sur la rivière qui porte le même nom que cette ville. 

Le 4 , les Français campèrent à G-rietlnesvu , d'où ils 
firent , sans succès , une forte reconnaissance 1 . 

L'armée russe avait pris une forte position en avant 
de Mojaïsh , derrière la Kalouga. Leur droite était pla- 
cée sur la Moskowu; leur centre sur la grande route 



1 L'empereur vint camper près de la poste Je Griednewo. A son 
arrivée, le roi de Naples lui rend compte d'un combat de cavalerie qui 
a retardé notre iivunt-garde pendant quelques heures. On n'en a pa* 
moins achevé la journée de route. Hfwuuerit 1812, du baron Faif, 
tome I, pag. 1, 
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vis-à-vis de Borodino , qui se trouvait en avant de la 
ligue, et appuyant sa gauche sur l'ancienne route de 
Smolensk , protégée par un hois et par de nombreuses 
redoutes. L'aile gauche de l'armée russe était le côté le 
plus faible de leur position '.Le 5 , une attaque déses- 
pérée fut faite par Murât et par Poniatowski contre l'aile 
gauche; mais ils furent repoussés après un carnage 
horrible. 

La journée du 6 fut employée de part et d'autre 
à faire de grands préparatifs d'attaque et de défense. 

Le 7 septembre l'attaque fut renouvelée avec fureur 
contre la gauche des Russes , par une artillerie formi- 
dable. Poniatowski engagea le premier la bataille , Mu- 
rat ensuite, et puis Beauharnais. Un millier de canons 
portèrent la mort des deux côtés. Il y eut des batte- 
ries qui furent prises et reprises plus de sept fois. Les 



I A quatre heures l'attaque commence : Campons , qui a pris direc- 
tement les ordres de l'empereur , l'emparé des villages de Fonkiao et 
de Doroaiao. Les Rassis, qu'il eu dusse , .se retirent vers leur re- 
doute : il les suit , et à la fois tourne le mamelon par la droite et par 
la gauche. Nos colonnes ont d'abord à lutter contre des masses de 
cavalerie qui viennent se précipiter sur leurs baïonnettes. Dégagées 
de ce premier obstacle , elles en trouvent un second dans la vive 
fusillade qui les reçoit sur les flancs de la redoute. Pour en finir , un 
bataillon du cinquante-septième s'avance, il démasque quatre pièces 
d'artillerie chargées à mitraille , et profitant aussitôt du ravage , nous 
pénétrons a la baïonnette dans les rangs eutr'ouverts des Russes. 
Le désordre se communique lapiilcinrEii iU- In droite à la gauche : on 
nous abandonne non- sou le ment la redoute mais encore les pièces qui 
la défendaient. Tous les canounïers sont tombés autour des affûts. 
Manuscrit dt 1812, baron F>in, tom. II, pag. 3 et 4. 

II est faui que cette redoute une fois en notre pouvoir ait jamais 
été reprise par l'ennemi. Koubbauii , pag. 104. 



V 
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bulletins officiels des Français dirent qu'on avait tiré 
de leur côté près de 50 mille coups de canon. Les 
Russes furent inébranlables dans leurs positions. Les 
Français se retirèrent le soir derrière l'abbaye de Ko- 
lotstoï, éloigné d'environ neuf milles du champ de 
bataille. On s'accorde à dire que les Russes perdirent , 
dans cette journée, 25 mille hommes. Le prince Ba- 
gration y fut mortellement blessé , et fut remplacé par 
le général Tomasow , qui fut retiré de l'armée qui était 
sur le Piipcl. La perte éprouvée par les Français fut 
bien plus considérable 1 . . 



' La petit de* llusses l'ut plus forte qui! celle des Français parie 
qu'ils furent centrale;;: (l'aii.miioiiiLcr une partie de leurs blessas 
sur le champ de bataille. Leur infanterie soullïit davantage , propor- 
tion iranléi: , que leur cavalerie - dans l'armée île Napoléon ce fut le 
contraire. Ou s'enleva réciproquement quelques pièces de bataille. 
Les l'ïale'ai.- saujiarcrei.t cil <mLi(: de lingl-une pièces de position 

pouvoir. Toutes les troupe.-; qui composaient latines de Kapoléou 
cmiilialLirenl avec une ée.ile valeur : exemple, niéliirir.illlc des lionne- 
institution s militaires et d'une bonne méthode de guerre!... Ciul- 
■■II, tom. H,pog. 75 et 78. 

Au point du jour toutes les positions de Kutusolf furent évacuées. 
Telle l'ut cette bataille la plus sanglante qui eût c-neoic été livrée 
depuis l'invention de la poudre. Napoléon y fut vainqueur. Ib/d., 
pag. 70 et 77, 

L'armée française , d'après les calculs de Napoléon , a perdu vingt 
mille hommes. Montiiolqs, tom. II, pag. 78. 

Nous avons eu, dit le docteur Larrcy, douze à treize mille hommes 
hors de combat et neuf mille tués... Total vingt-deux mille hommes. 

Quant auxRusses, Napoléon évaluait leur perte à près de cinquante 
mille, Cetle évaluation n'est point contestée par M. de Ilutturliti , 
historien russe, tome 2, page 11fi. Il v dit encore, qu'il a fallu réor- 

Tomb II. 10 



30,0 SELÀTION 

Bonaparte voyant qu'il était impossible de forcer la 
position des Russes, résolut de les tourner par les routes 
de Zvenigoroil et de Kalouga, son aile droite marcha 
sur Jtouza ; sa gauche sur Farminskoë par Sarrush .- 
le centre s'avança sur Kubinskoe , dans Je même temps 
que l'armée russe se retirait sur Moscou. 

Le 10. — Le quartier général français était à Mojarsk; 
le 12 , à Paskino ; le 1 3 , au château de Bareshi , et le 
14 , Mural entra dans Moscou. Il y eut un combat san- 
glant entre les Français et les habitans 1 , soutenus par 
dis mille Russes de l'arrière-garde.... Le feu 2 fut mis 
aux quatre coins de la ville , et l'incendie dura jusques 
au 2) , époque à laquelle il ne restait plus que le 
Kremlin. 

Tous les magasins avaient été détruits. Le prince 
Kutusoif évacua Moscou vers les i> heures du matin; 
il couvrit sa retraite avec une telle habileté, par ses 
troupes légères , que jusques au 17 , les Français furent 
persuadés qu'il s'était retiré par la route de Kasan. 
Pendant ce temps, ce prince profitant de la confusion 
qui régnait à Moscou , exécuta un mouvement de flanc 



ganiser les corps qui avaient échappe au massacre do Borodinn ( c'est 
le nom que les Busses et les Anglais donnent à la bataille de la Mos- 
kowa ). 

t Aucun habitant ne ligura dans les rangs des Russes dans Moscou , 
par la simple raison qu'il n'y en avait plus.... 

a Les renseignera 0 ris les plus positifs, dit l'historien russe , ne 
permettent point de douter que l'incendie de Moscou n'ait été pré- 
paré et exécuté par les autorités russes. Bottiulik, page 369, tom... 
Quelques lignes plus lias, le même historien impute formellement ù 
II!, le gouverneur Hoitopchin , la gloire d'avoir cdfi™ et kati/tmmt 
txèntti l'incendie de Moscou. 
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tel que l'histoire militaire n'en offre aucun qui puisse 
lui être comparé. Jusqu'alors le plus célèbre était celui 
qui fut opéré par Turemieh Turkcim ; mais celui du vé- 
téran russe doit être mis hors de comparaison. Quoique 
battant en retraite , avec une armée inférieure, il l'exécuta 
à buit milles de son ennemi , et marcha par le chemin 
AeKolomna , jusques à ce qu'il eiit passé la Moscowa. 
Il remonta alors la rive droite de la Praxa et posa son 
camp près de Podal ; delà il s'avança par la gauche à 
Taroutino, sur la vieille route de Kalouga, y forma 
immédiatement un camp retranché, et signa d'une ma- 
nière irrévocable, par ces grandes et audacieuses ma- 
nœuvres, la sentence de son trop fameux adversaire ' . Les 



' Toute celte opération que le narrateur anglais eialte comme 
une des manœuvres la plus habile et la plus étonnante , se borna à 
quelques marches et contre-ma relies sur la droite de Moscou . faites 
sans obstacles et sans poursuite, parce que l'armée française lassée de 
courir après un ennemi qui ne ïètait arrili qu'un, tente fait, avait be- 
soin de repos, de vivres et de cl.aussures... etc. Kutusolf était comme 
un homme jeté liors de sa route et de ses plans . il prit le seul parti 
qnil avait à prendre , celui de se placer de manière à défendre s'il le 
pouvait , Kahtga et T„fn, villes voisines de Moscou, et les plus im- 
position fut bientôt connue et reconnut ; quelques démonstrations or- 
données par Napoléon, forcèrent KuiusolFà s'éloigner davantage do 
Moscou. Il mit à profit l'indifférence qu'on lui témoignait, et fit 
quelques retranchera eu s k Matojarotluwetz , qu'il ne sut pus miens 
conserver que les grandes redoutes sur lesquelles il se confiait à la 
hataille de la Moskow». 

I.esescarpemens et les hauteurs de MolojatoiUevett, se sont chargés 
de répondre à ces ponrpcui éloges , donnés au paisible itinéraire de 
Kutusolf. Quant nu* événemens qui suivirent celte brillante victoire 
du vice-roi, I atroce rigueur de l'hiver revendique poqr lui seul , la 
1î>. 
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troupes légères prirent des positions sur les différentes 
routes, et quelques-unes entrèrent en communication 
avec le général Winzingcrorfe qui , des sources de In 
Svinii , s'était avancé sur une ligne parallèle à celle des 
Français ; ce qui donna le moyen de renforcer son ar- 
mée jusqu'au nombre de 30,000 hommes. Ce général 
prit position à 7'wer sur le Volga , pour couvrir la route 
de Saint-Pétersbourg et agir sur les flancs de l'armée 
française. Ce vigoureux général se conduisit avec toute 
l'activité du plus babile partisan , ne cessa point de 
harceler l'ennemi , et conserva ses communications avec 
le prince Kutusofi. 11 établit son quartier général à 
KUn, sans cesser d'occuper Foloklanuk , Rouza , et 
s'avança quelquefois jusques à quelques milles de Mos- 
cou. Qu'il suffise de dire que , jusques au 19 octobre, 
ce corps d'armée du nord fut engagé dans une série de 
combats plus avantageux les uns que les .autres , sous 
le commandement du chef le plus entreprenant. 



gloire ilt nos Aissilm pétulant la rcirailc. Crut le froid seul qui signa 
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Retraite et destruction de Formée française. 

1 La dernière période de guerre fut ouverte par le 
mouvement le plus désespéré de Li part (lu général 
français , et terminée de la part du général russe nar 
tout ce que le génie et l'habileté ont de plus sublime. 
Les grands résultats de cette période prouveront la fai- 
blesse de la théorie d'une seule ligne d'opération et 
l'importante supériorité des mouvemens de flanc. L'en- 
trée de Bonaparte dans Moscou ne fut qu'une irrup- 
tion. Il ne s'efforça de s'y maintenir que par les moyens 
obscurs qui s'appuient sur le système de l'invasion; 
mais il vit bientôt qu'il lui serait impossible d'y sub- 
sister. 



1 Napoléon entré dans Moscou avec quitrc-vingt dii mille coin- 

mille combaltans. Il n'y laissa que douie tenta malades. Son séjour , 
malgré les perles journalières , lui a donc terri à reposer sou infan. 
terie, à compléter ses munitions, h augmenter ses forces de dis 
mille hommes, et a protéger le rétablissement et la retraite il'nna 
grande partie de ses blessés. Philippe de Sssun. tom. II, paj. 112. 



30,4 HELATIOS. 

Le 4 octobre. — A la suiLe d'une sérieuse afFaire 
d'avant-postes , il envoya le 5 un parlementaire qui fut 
renvoyé avec dédain. Ses détachemens et ses convois 
furent interceptés : V^ereia. même qu'il avait fait for- 
tifier, pour assurer ses communications avec Mojaïsk, 
fut pris d'assaut le H. Le 1 5 , le 16 et le 1 7 , il diri- 
gea ses hôpitaux sur Mojaïsk et sur Smolensk. La route 
qui conduit à cette dernière ville forme une courbe 
inclinant vers le sud-ouest : elle est coupée par une 
infinité d'autres routes dans la direction du nord au 
sud , et dont les Russes étaient les maîtres. La position 
du prince Kutusoff n'était pas seulement sur le flanc, 
elle était encore sur la corde de l'arc. Le premier eflbrt 
de Bonaparte fut de tenter de s'ouvrir l'angle objectif. 

1 Le 18 octobre — Murât, à la téte de 45 mille 
hommes , tenta de forcer le passage à Finko-wo , mais 
il fut battu par le général Bcningsen ; il en fut de 
même de Sébastiani et de tout le corps à leurs ordres ; 
ils y perdirent 38 pièces dt: canon. 

Beaubarnais se mit en mouvement vers Fomenskoé, 
et toute l'armée marchait du même coté , le 19 , à l'ex- 
ception d'une garnison qui fut laissée au Kremlin , sous 



engagement général en deçà de AVniowo, l'ennemi repoussé est ren- 
tré dans ses lignes. Il parait que depuis la mission du général Lau- 

postes et ceux de KutusolT; qu'on était d'accord de ne pas s'attaquer 
«ans se prévenir, et que les Ilusses ne se sont pas fait scrupule de 
mettre à profit notre extrême sécurité. Baron Fais , Maauicr. 1812, 
tom. Il, pag.159. 
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le commandement de Mortier. Le quartier général fran- 
çais fut porté le même jour 19 à /ïewia; le 20, à TroïC:- 
hoë ; le 21 , à Ignatcn, le 22 , à Fomenshoc. Ce mémo 
jour l'arme c russe du nord força Je Kremlin; mais lo 
général Winzingerode s'étant avancé avec un drapeau, 
blanc , fut lâchement enlevé avec son aide decamp. H 
fut remplacé dans son commandement par le majora 
général Kulaïsofi. Le 23 , le quartier général de l'armée 
française fut porté à Bovosvk .- elle était divisée en 
quatre corps sur la Paîtra. Deux forts détachemens, 
furent envoyés à Mnlfjjarvstavetz et à 3Iédjn. 

Le 24. — Le général attaqua les Français a, Maloja- 
roslavetz. Les deux partis ayant reçu des renforts , un 
combat terrible fut livré : la ville fut prise et reprise 
onze fois ; elle fut réduite en cendres. Pendant l'action , 
l'armée russe fit un mouvement pour s'éloigner de Ta- 
routino , elle s'arrêta eu arrière de Malojarosiavetz. 
Le quartier général français était resté à Gorodnia ; 
mais un corps de cosaques y jeta l'épouvante le len- 
demain de la bataille , et attaqua le parc d'artillerie 
qui était à l'arri ère-garde. 

Le 25. — Bonaparte fut reconnaître le terrain de 
Malojaroslavetz 1 , son quartier général resta à Go- 



■ 1 Kous ne pouvons nous dispenser d'avouer que le combat de 
Malojarosiavelz fait le plus eriijiii honneur ans troupes du vice-roi , 
qui soutinrent les attaques impétueuses des Husscs avec une bra- 
voure et une constant e ;ulmii\ililc. M. de Buttublis, tom. II, p. 1GS. 

Le laconisme du narrateur anglais donne un grand pris à cet aven 
île llnsdiricn russe. 

Le 26 les Ruines s'étaient retirés. KntusofT a reconnu l'inutilité de 
m dernière tentative, et nous quitta le champ de bataille. L'hon- 
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vodnia : mais , ayant trouve que les chemins de Ma- 
lojaroslavelz étaient impraticables, il rétrograda h 
Borowsk. Le détachement de l'armée française qui avait 
été envoyé à Mêdjm , futdétruit par l'infatigable Pla- 
tolT, qui s'empara de toute l'artillerie. 

Le 26. — Le quartier général français était encore à. 
Borowsk , celui des Russes était à Gorki. 

Le 27. — Le quartier général français fut porté à 
Vercia. Le général russe Miloradowitch , avecun corps 
de 18,000 hommes , fut détaché pour agir sur la route 
de Viazma. Ce mouvement fut suivi par toute l'armée , 
sur une ligne parallèle. 

Le 30 octobre, les Français étaient à Kototskoï , et 
le 1". novembre à Viazma. Le lieutenant-général russe. 
ShepetofI fut détaché avec un corps considérable à 
Ebiya. 

Le 3 novembre. — Le général Miloradowitch eut un 
engagement sérieux auprès de Viazma. On évalue la 
perte des Français en blessés , tués ou prisonniers à 
8,500 hommes. Le quartier général russe était hBikovo 
près de Viazma. 

Il serait impossible de donner tous les détails des 
grandes affaires qui eurent lieu sur cette longue ligne 
d'opérations , voici le rapport d'un témoin oculaire : 

La grande route offrait à chaque pas des scènes de 
destruction sans exemple, dans l'histoire des guerres 



neu r de nos armes est satisfait. Afanuicrit de 1812 dtt baron Fxm , 
tom. II, pige 255. 
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modernes, partout ce n'étaient que morts et mourans ; 
on voyait de tous côtés des carcasses de chevaux , dont 
le plus grand nombre avait servi de nourriture, après 
avoir été mis en pièces.... Les maisons des paysans 
étaient brûlées : des caissons brisés , après avoir sauté , 
offraient d'immenses débris. En un mot, tous les genres 
de calamités se présentaient en foule sous une tempé- 
rature de 10 à 15 degrés de froid (thermomètre de 
Réaumur) , et dont aucun abri ne pouvait garantir. 

Dans ces entrefaites , Victor 3 était avancé du Niémen 
vers Smolensk , dans l'intention de favoriser la retraite 
de l'armée ; mais le général Wittengstein, renforcé par 
les volontaires de Saint-Pétersbourg , et soutenu par le 
général Steingell , qui était arrivé de la Finlande avec 
1 8,000 hommes, par la route de Revel, dès les derniers 
jours de septembre , fit une tentative contre Saint-Cyr , 
à Polotsk , le 1 8 et le 1 9 octobre. Le 20 du même mois , 
le général Steingell s'avança sur la rive gauche de la 
Dwîna, et ,1a ville fu* emportée d'assaut. Victor futalors 
obligé de changer de direction pour protéger Saint- 
Cyr, pour empêcher que le pont à'Orcha et la route, 
yers Minsk par Borisow, ne fussent coupés. 

Le 3 novembre. — Le général Wittengstein s'établit 
sur la OulakTehatniki, et Victor prit positions Senno; 
Fkepsk ct sa garnison se rendirent aux troupes de Wit- 
tengstein. 

L'armée , qui avait été employée contre les Turcs , 
était arrivée sur le Pripet , sous le commandement de 
l'amiral TchitchagofT. Le 22 octobre elle était à Brzeat ,- 
l'amiral y laissa le général Saken , qui avait remplacé 
le général Tomasow, pour surveiller les mouvemens 
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du prince Schwartzenberg ; il marcha ensuite directe-, 
ment sur Minsk par Proujani , Slonim et Neswig. 

Bonaparte s'avançait vers Smolensk. 

Le 7 novembre , le général Miloradowïtcb eut une 
affaire sanglante à Dorogobouje , à la suite de laquelle 
Beauharuais tâcha de gagner la rive droite du Dnieper 
avec quatre divisions dans la direction de Doukowichi- 
na ; mais il fut attaqué par l'hettman Platofï et mis 
en déroute avec une perte de 33 canons. Le lendemain 
de cette affaire, les débris de ce corps lurent obligés 
d'abandonner 69 canons et de fuir du côté de Smolensk. 

L'armée russe du nord se rendit, de son côté, à 
Doukowtchina où elle fit prisonnier le général Sam- 
aon , quartier-maître général de l'armée française , avec 
500 hommes qui lui servaient d'escorte. 

Le 9, le quartier général français était 'i Smolensk ; 
il en partit trois divisions de troupes fraîches , pour 
s'assurer de la route A'Elnia, du côté ds Jasvin , 
Laixovo et Dolgamast. Le général Augereau, qui en 
commandait une, fut lait prisonnier siec 3,000 hom- 
mes ; Charpentier fut taillé en pièces avec la seconde , 
et la troisième, sous les ordres du général Baraguay- 
d'Hilliers, commandant en chef ces trois divisions, se 
replia en toute hâte sur Smolensk. 

Le prince KutusofT, qui était à Elnia, s'avança le 
11 à Jaszkovo; le 14, il était a Usoff. 

Le 13. — Bonaparte quitta Smolensk 1 ; le 16, son 
quartier général était à Krasnoï. Le général Platofï 



1 L'empereur né quitta Smolensk que le 1i. 



DigitizGd t>y Google 
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attaqua le faubourg de Pétersbourg de Smolensk. Du- 
voust se retirait sur Krasnoï, lorsqu'il fut attaqué par 
le général Miloradowitch , à quelques milles de cette 
ville. Il fut mis en déroute, et il y perdit 9,000 pri- 
sonniers, 70 pièces de canons et son bâton de maré- 
chal. 

Smolensk fut évacué le 17 : Platoff marcha par la 
rive occidentale du Dnieper, fit 3,000 prisonniers et 
le commissaire-général Puybusque, dans les environs 
de Katani. 

Le général Miloradowitch, ayant reçu de nouveaux 
renforts, prit position au-dessus d'un petit ravin près 
de Sirokoreni et de Tchernif , pour couper à Hey sa 
reLraite sur Krasnuï. Ce corps, composé de 12,000 
hommes, se voyant cerné et entouré de toutes parts, 
capitula, à l'exception de Ney qui se sauva avec 3,000 
hommes, du coté du Dniéper. Ces débris tombèrent 
au milieu des gens de PlatofF sur la route de Louba- 
fitchi. Presque tous périrent, à l'exception de Ney qui 
se sauva avec peu du monde , cl qui rejoignit le quar- 
tier général français à Doubrowna. 

Le 20 novembre, le quartier général était à Orcha. 
Les restes de l'armi'-r irani-aisc y passèrent le Dnieper , 
et s'avancèrent 'vers Ilurisuw. Le prince KutusolF était 
à Jiomanowo. 11 détacha quatorze bataillons, sous les 
ordres du général Yerrnoloff, vers Orcha. Le reste de 
l'armée russe marcha dans la direction de Kopiz. 

Cependant des ordres avaient été expédiés à "Victor 
et à Oudinot de déloger le général Wittengstein de la 
position sur la Oula. Ils l'attaquèrent le 14, et furent 
repoussés avec une grande perte. Le colonel Czlier- 
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nichell vint au quartier général russe apporter la nou- 
velle que l'amiral Tchitchagoft" serait le 17 à Minsk. 
Aussitôt qu'il y fut arrivé , il détacha le général Lam- 
bert à Jîoristnv , où il attaqua le 21 les tûtes de pont 
défendues par Dombrowski, les enleva de vive force, 
et fit 3,000 prisonniers. 

Bonaparte , avec le squelette de l'armée de Moscou, 
les débris de Victor, et les divers détachemcns qui 
étaient restés après lui sur le Dniéper, s'avanrji sur 
Minsk par Kokanoff ', ayant le prince Kutusofï sur son 
arrière-garde et sur son flanc gaucbe , et devant lui 
la Bérézina et l'amiral Tchitebagoff. Le major-général 
Yermoloff marchait par Orcha ,eX le général Milorado- 
witch par Kopiz , tous les deux se dirigeant sur Tolot- 
chin. L'armée russe était le 24 à Kopiz, et le 25 
à Starosèle , et marchait sur Tzictzieijn pour se 
porter à Bolr ou à Bcrczino , selon les circon- 
stances. 

Le 24 novembre, Oudinot fit une inutile tentative 
pour reprendre le pont de Borisow. 

Le 25, Bonaparte fit une reconnaissance et se dé- 
termina enfin à s'ouvrir un passage soit à VeselowQ , 
soit à Stoudziancha. 

Le 26 , deux ponts furent jetés sur la Bérézina. 

Le 27, l'armée française commença à eltec tuer son 
passage ; mais l 'arrière-garde fut attaquée par le général 
"Wittgcnstein. Bonaparte donna immédiatement l'ordre 
de brûler les ponts, et Partouneaux fut obligé de. 
mettre bas les armes avec sa division. Tous ses bagages 
restèrent au pouvoir des Russes, qui retrouvèrent là 
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tout ce que les Français avaient enlevé aux habilans 
de Moscou et dans leurs églises 

L'amiral attaqua les Français, le 28, près de Zem~ 
bùi , et les poursuivit jusques & Plechnitzié et Koten- 
gitzi. Le corps d'armée du nord descendit par Lepel, 
la Bérézina et par Dofohitzi , pour se rendre à Vi- 
leika. 

DeiWb/o(/efjc/ino,Bonapartes'cnfuità5morjAoni J sous 
la protection d'une escorte d'officiers. 11 lui fut envoyé 
de Vilna , par son secrétaire Maret , un corps de troupes 
qui l'escorta jusque dans celte dernière ville. Il n'y 
resta que quelques heures, et continua, sous un dé- 
guisement 2 , sa fuite vers la France. Après la désertion 
de ce chef présomptueux , on ne vit que morts et mou- 
rans sur la route de Smorghoni et d'Ochmiana. Les 
Russes se rendirent maîtres de Vilna le 1 1 décembre , 
et le 14 de Kowno. 

Les bulletins officiels publiés le 25 décembre dirent 
que dan? celle guerre il y eut de faits prisonniers 
41 généraux , 
1,298 officiers, 



1 Le général Partouncaii* rommiiiula'it le* dernières troupes qui 
lieraient passer les ponts, eut ] c malheur de se tromper et de prendre 
à droite nu lieu île prendre à. gauche. Il ilevait brûler les ponts après 




furent pas brûlés; ils furent détruits par 



Tout ce rjui oimpns;iit li's tmpliées fut anéanti avant l'arrivée à 

2 Le narrateur anglais veut probablement ilire que l'empereur 
toyngea incognito et sua-, suite , La rl^tiscnirni n'iUiil point nécessaire, 

puisqu'il ïOyaçciiLl rll jviys JUS'jlùi l'aria. 



303 RELATION ANGLAISE. 

167,510 sous-officiers ou soldats , 
Et 1,131 canons de pris, 
qu'on juge des morts '. » 

Le contingent prussien , sous le prétexte d'une ca- 
pitulation, au moulin de Paschernu, se joignit, le 30 
décembre, aux armées victorieuses de la Russie. On 
peut dire que c'est ici que finit la campagne de Russie , 
et commença celle que la postérité appellera avec en- 
thousiasme, la campagne des libertés européennes. 
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AVIS DES ÉDITEURS. 



Pour exciter davantage l'intérêt que doivent inspi- 
rer à un haut degré les Mémoires de M. de Bausset , 
nous avous joint à ces deux volumes deux portraits , 
gravure et fac simile. Puissent nos efforts être 
appréciés par le public, qui, nous le pensons, ne 
sera pas fâché de voir à la suite des détails historiques 
et anecdotiques , les portraits de deux femmes célèbres 
et les signatures des principaux personnages qui ont 
brillé ou joué un rôle plus ou moins important dans le 
grand drame de l'empire. Le retour des Bourbons en 
France a commencé une nouvelle ère politique : les 
noms de trois princes de cette famille devaient na- 
turellement trouver leur place dans notre galerie auto- 
graphique. 

Les portraits de Joséphine et de Marie-Louise , ont 
été gravés d'après, deux miniatures d'Isabey. M. Man- 
toux a fait avec une intelligence remarquable tous les 
fac simile . 
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FAMILLE IMPÉRIALE '. 

Bll OS APARTE 

Napoléon, né i5 août 1 7â9 ; empereur îles Français, 
1 8 mai 1 804 ; sacré et couronné à Parii , 2 décem- 
bre de la même année ; couronné roi d'Italie, 
26 mai )8Q5; marié à Vienne, 11 mais 1810; à 
Paris 1". avril suivant 

LaPAOERIB Bo.1APAn.IE 

Joséphine impératrice et reine , née le 2<t juin 17G8 

SI *n ie-Loui.se , archiduchesse d'Autriche , née le 1 2 décem- 
bre 1791 

Mabie-L-etii ia , née 24 août 1750; Madame , mère de l'em- 
pereur et roi 

José ni- Napoléon , frère de L'empereur, né le 7 janvier 1 768 ; 

roile6juin1808;mariéà 

Marie-Julie, née 26 décembre 1777. 

Louis-Napoléon, frère de l'empereur , né 2 septembre 1778; 

roi de Hollande; marié à 

Hortense-Eugéme , reine , née 1 0 avril 1 783 



I 11 nous ;i manqué quelques signatures nnur compléter rctln 
liitc , nous cNi>i-iiins pntmiir les [tonner ^lus tard en supplément. 
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Jébo.me-Napoléon, frère de Napoléon, né 15 novembre 
1784; roi de Westphabe, 1". décembre 1807; 
marié le 22 août 1807 

Marie-Ahnk-Elisa , sœur de l'empereur, duchesse de Luc- 
qucs et Piombino, née 3 janvier 1777 ; mariée 5 mai 
1797 à '. 

Félix BacciocUi , né tSmai 1762. . . . '. 

Marie-Pauline, sœur de l'empereur, née 20 octobre 1780; 

princesse de Guastalla; mariée en premières noces 
au général Leclerc, en secondes noces à 

Camille Borohèse 

Joiciiih-Nafoléon (Musat) , né 25 mars 1771 ; roi (5 juil- 
let 1808; marié à. . : 

Maïue-Annu.yciade-Caroline , sœur de l'empereur, reine des 
Deux-SicUes , née 25 mars 1 782. 

Lucien Bonaparte 

Ecgèhe-Navoléon , vice-roi, né 3 septembre 1780 

Bealharnois , sénateur 

Lavalette, directeur général des postes 

B. de Lavalette [comtesse] 

Arrighi , préfet de la Corse 

Arrighi, duc de Padoue 

Berhadotte, roi de Suède. .' . 

Bernadotte Désirée, reine . . . 

Joseph Fesch , oncle de l'empereur , cardinal , né à Ajaccio, 
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